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CHAPITRE PREMIER



FIN… ET PROLOGUE

Le 747 volait très haut, écartant du nez de petits nuages étirés comme une célébrité écarte ses fans. Au-dessus de la carlingue se détachait la silhouette lourde de la navette spatiale dont le nom, le Moonraker, était imprimé en grandes lettres sur les flancs. Vue de loin, la navette semblait un parasite accroché au dos d’une grosse baleine.

Dans le poste de pilotage, le capitaine surveillait les immenses tableaux de commandes, les aiguilles des multiples cadrans, les rangées de lumières de toutes les couleurs. Tout allait bien. Le 747 volait tout seul. Apparemment, il ne souffrait pas de cette charge insolite : le capitaine en était à la fois soulagé et étonné. « Cela prouve que le 747 est un merveilleux appareil ! se dit le capitaine avec un petit sursaut de fierté patriotique. Mais pourquoi prêtait-on le Moonraker aux Anglais ? C’était un geste bien coûteux, d’une générosité étrange à un moment où le gouvernement amputait toutes les dépenses et où le programme spatial lui-même manquait de fonds à tel point que, selon certains sénateurs, l’Amérique abandonnait la suprématie de l’espace aux Russes. »

Les chercheurs anglais avaient peut-être trouvé quelque chose qui pourrait servir à la N.A.S.A. C’était sans doute là l’explication. Pendant le séjour de la navette en Angleterre, ils pourraient faire des expériences et discuter avec leurs collègues américains. Malgré le budget limité, il était difficile de croire que les Anglais n’avaient rien trouvé depuis le Bluestreak, même pas une idée…

À côté du capitaine, se tenait le copilote, qui regarda sa montre en humectant ses lèvres. Il ne pensait pas au travail, mais plutôt au plaisir. Il avait un appartement près de Bayswater à Londres, où une amie à lui était sûrement en train de vérifier s’il restait assez de Jack Daniels et s’il y avait bien une serviette propre pour lui dans la salle de bains. À six heures, elle rentrerait de la bibliothèque où elle travaillait ; elle prendrait un bain et se parfumerait en attendant. Elle était toujours contente de le voir. C’était une femme sensuelle, mais comme souvent les Anglaises, elle en avait honte : elle viendrait lui ouvrir dans les sous-vêtements les plus affriolants, tout en prétendant qu’il était en avance et qu’elle ne l’attendait qu’une heure plus tard. Il la pousserait jusque dans la chambre à coucher et lui ferait l’amour et elle protesterait, tout en lui griffant le dos et en lui mordant l’épaule de plaisir. Ils iraient dîner ensemble au restaurant, où il commanderait du valpolicella en l’écoutant parler de son travail ou plutôt de son patron. Sûrement, elle avait été sa maîtresse, mais elle ne le lui avait jamais dit explicitement. Elle lui en voulait, tout en le respectant malgré elle. Il était marié, et malheureux en ménage. Elle laissait entendre qu’il aurait été plus heureux avec elle, si elle l’avait accepté.

Après le repas, il suggérerait de remonter à l’appartement prendre le café ; une fois en haut, tous deux s’empresseraient d’oublier le café. Il sourit.

— Pourquoi ris-tu, Joe ? demanda le capitaine.

— Pour rien.

— Tu penses à la nana que tu vas t’envoyer à Londres ?

— C’est une question indiscrète !

— Sommes-nous à l’heure, Dick ? demanda le copilote.

Le navigateur, un Anglais, leva les yeux qu’il avait jusque-là tenus baissés sur ses instruments. Il avait légèrement rougi : il n’était pas habitué à entendre ce genre de conversation entre le pilote et le copilote.

— Ça va, monsieur, répondit-il. Nous avons déjà 15 minutes d’avance. Si le vent se maintient, nous arriverons peut-être 40 minutes avant l’heure.

*
* *

Sur le pont inférieur du Moonraker, une oreille expérimentée aurait pu percevoir une légère vibration. Tout était noir. Mais toute la structure du vaisseau spatial tremblait. On pouvait aussi percevoir un léger sifflement, comme étouffé. Bientôt, une lueur apparut à l’extrémité de l’habitacle, comme un minuscule accent de lumière en correspondance avec un des sas, près du système de verrouillage qui, peu à peu, se mit à rougir, puis blanchir de chaleur. Une mince colonne de fumée noire s’éleva dans l’air et le métal commença à se boursoufler. Au bout de 15 secondes, il y eut un craquement brutal et la porte du sas s’ouvrit, découvrant une lumière brillante qui s’éteignit aussitôt. Le métal incandescent se refroidit bientôt et tout retomba dans l’obscurité. La navette continuait à vibrer et les jambes d’un homme sortirent du sas. Un mince faisceau de lumière traversa l’obscurité et une soudeuse à laser tomba sur une des couchettes. Le pinceau de lumière chercha, comme un doigt qui tâtonne, et trouva enfin le dispositif d’ouverture de l’autre sas : un index pressa sur le bouton et une deuxième paire de jambes apparut aussitôt dans l’ouverture.

Les deux silhouettes avaient l’air irréelles dans la pénombre. Elles étaient vêtues d’uniformes collants, qui les recouvraient de la tête aux pieds et portaient des masques à oxygène reliés à deux bonbonnes cylindriques portées sur le dos. Sans hésitation, les deux clandestins s’approchèrent du bas de l’escalier en colimaçon qui menait au poste de pilotage du Moonraker.

*
* *

Dans le 747, le pilote se frotta les mains.

— Où en sommes-nous, Dick ? demanda-t-il.

— Nous venons de passer Fairbanks.

— À l’heure ?

— Avec 20 minutes d’avance !

Le pilote pensait à son amie : d’ici quelques heures, il serait en train de rentrer du restaurant avec elle, dans les rues de Londres envahies par le brouillard. Il lui semblait déjà entendre leurs pas sur le trottoir et voir la condensation produite par leur respiration dans l’air froid. Il aimait Londres l’hiver. Surtout, il jouissait d’avance de ce qui allait se passer dans l’appartement, quand le couvre-lit serait ôté : le lit était trop petit pour y dormir à deux, mais juste de la bonne taille pour y faire toutes sortes d’autres choses.

Il sentit le regard du capitaine qui pesait sur lui et qui semblait vouloir dire :

« Je lis dans tes pensées, Joe, je crois que je n’ai jamais voyagé avec un type aussi obsédé que toi ! »

Il s’arrêta, surpris par le mouvement du pilote qui se dressait sur son siège. Une ampoule clignotait à l’extrême droite du tableau de bord.

— Qu’est-ce que…

— C’est l’allumage de la navette qui vient de se mettre en marche… Je ne comprends pas…

— Il doit y avoir un faux contact quelque part. Vérifie les circuits.

Avant que l’officier n’ait pu obéir, on entendit un vrombissement assourdissant et le 747 sauta comme s’il avait été lancé en l’air par une main invisible. La cabine trembla et le vrombissement devint encore plus fort.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— La navette décolle !

— C’est impossible…

Mais la réalité était irréfutable. Un rugissement leur fit presque éclater les tympans et une lumière aveuglante leur brûla les yeux, comme si les portes d’un haut fourneau avaient été ouvertes devant eux. Les rétrofusées du Moonraker étaient en pleine combustion et une boule de flamme envahit la cabine, arrêtant net les hurlements qui s’échappaient des gorges des membres de l’équipage. Comme un insecte qui vient d’infliger une piqûre mortelle, le Moonraker frissonna, suspendu dans l’air, et les gaz incandescents qui s’échappaient de ses réacteurs continuèrent à s’abattre sur la cabine du 747. Puis on entendit deux explosions presque simultanées et la navette s’éleva rapidement. Le 747 piqua du nez et fut bientôt envahi par les flammes.

*
* *

L’amiral Sir Miles Messervy, K.C.M.G., dit « M. » regarda pensivement par la fenêtre de son bureau situé au 8e étage au-dessus de Regent’s Park. L’immeuble appartenait au Transworld Consortium, mais cette société n’était que la couverture d’une antenne du ministère de la Défense britannique que l’on aurait pu appeler le Service secret si « M. » ne s’y était opposé : selon lui, cette terminologie sentait le mélodrame. Il préférait le terme obscur de Transworld Consortium ; il avait même regretté qu’on ait abandonné le vieux nom : Universal Export.

Se penchant pour atteindre l’extrémité de son bureau couvert de cuir rouge, il prit une pincée de tabac dans la douille d’obus de 14 livres qui lui servait à la fois de souvenir de ses jours glorieux dans la marine et de pot à tabac.

Une atmosphère lourde de menaces pesait sur le bureau, peut-être à cause des nuages qui roulaient sur la ville… Mais peut-être aussi pour d’autres raisons. « M. » était mal à son aise. Son regard fut attiré par le téléphone, comme s’il avait senti par télépathie qu’il allait recevoir un appel. Sous le combiné, une ampoule rouge s’allumait quand un appel confidentiel parvenait des échelons supérieurs du ministère de la Défense : les jours où des rois mouraient et où des présidents étaient assassinés.

En effet, le téléphone se mit à sonner et la lumière rouge s’alluma.

Le pouls de « M. » ne s’accéléra pas. Sa pipe à moitié consumée dans la main, il décrocha le combiné.

— Ici « M. »

Il écouta la voix inquiète et précipitée et les rides autour de ses yeux gris clair se creusèrent.

— C’est bien, monsieur le ministre, dit-il finalement. Nous y allons.

Il reposa le combiné et réfléchit un instant avant de brancher l’intercom pour parler à sa secrétaire.

— Oui, monsieur ? répondit-elle aussitôt.

« M. » inspira profondément et parla d’un ton froid, et d’une voix d’où l’entraînement avait depuis longtemps chassé tout signe d’émotion.

— Moneypenny, trouvez-moi 007. Le plus vite possible.


CHAPITRE II
BON VOYAGE !

Il était bien rasé. Une longue cicatrice striait de blanc la peau brune de sa joue droite. Ses grands yeux regardaient droit devant lui, sous des sourcils noirs et longs. Il avait les cheveux noirs, avec une raie de côté et une mèche tombait presque jusque sur un de ses sourcils. Le nez droit était tout près de la bouche épaisse, mais cruelle. Le menton était ferme et dur.

Il était vêtu d’un costume de mohair bleu foncé, d’une chemise de coton, et chaussé de souliers noirs sur mesure. Sa cravate noire était tricotée à la main ; elle était un peu moins large que la mode actuelle ne le voulait. Mais James Bond était indifférent aux aléas de la mode masculine. Il tira de sa poche un étui en acier bruni et regarda sa cinquantième cigarette de la journée. Il se rappelait le compte rendu de la dernière visite médicale, que « M. » lui avait montré en haussant les sourcils au-dessus de ses yeux gris clair :

Le sujet reconnaît qu’il consomme plus d’une demi-bouteille d’alcool fort par jour et qu’il fume en moyenne 60 cigarettes sans filtre. Il s’agit d’un mélange spécial de tabac turc et de tabac grec, contenant plus de nicotine que les marques ordinaires. À la suite d’un examen médical approfondi, il s’avère que ce régime commence à avoir l’effet auquel on pouvait s’attendre. La langue est pâteuse. La tension atteint 180/100. Le foie est palpable. Les céphalées dont le sujet se plaignait lors de la précédente visite n’ont pas diminué. Le spasme du muscle trapèze s’est aggravé et des nodules se sont développés.

On est donc mené à conclure que la santé du sujet est systématiquement minée par sa façon de vivre. Il aurait intérêt à cesser immédiatement de fumer et à réduire sa consommation d’alcool pour éviter de perdre son efficacité dans le travail. L’abstinence totale serait la meilleure solution.

Aucune ambiguïté : le rapport était clair. « M. » n’avait formulé aucun ordre mais avait suggéré que Bond pense sérieusement à sa santé.

C’est ce qu’il faisait en fumant sa cinquantième cigarette de la journée. Il la glissa entre ses lèvres, referma son étui et tira son briquet. La petite flamme brilla un instant, comme le feu du plaisir, et il aspira avec gourmandise la fumée. Il se sentait en excellente forme : si un jour il allait moins bien, il ferait le nécessaire de lui-même. Le check-up, c’est bon pour les obèses qui passent la journée dans un bureau à donner des ordres. Les docteurs par exemple. Pour Bond, la cigarette faisait partie du rite du voyage en avion. Il aimait tous les rites. Il aimait aussi une bonne vodka-Martini. Regardant autour de lui dans la cabine du petit réacteur privé qui lui avait été envoyé pour le ramener de Dakar, il aperçut un réfrigérateur tout ce qu’il y avait de plus prometteur, juste derrière l’entrée de la cabine de pilotage, sous une étagère pleine de revues colorées qu’il avait déjà parcourues. Avec une intuition que Bond trouva tout à fait remarquable, l’hôtesse apparut dans l’ouverture et referma la porte derrière elle. C’était une grande fille avec une bouche large et sensuelle et des seins parfaits. Elle n’avait pas trop usé son sourire à force de voler sur les lignes commerciales et semblait avoir encore authentiquement le désir de plaire. Elle était vêtue simplement : une jupe de laine grise d’une coupe parfaite et un chemisier de soie blanche.

— Voulez-vous boire quelque chose ? demanda-t-elle.

— Vous m’avez deviné, répondit Bond avec un sourire. Avez-vous une vodka de grain ?

— Je ne sais pas si elle est à base de grain, répondit-elle en se penchant pour ouvrir le frigo, faisant admirer à Bond la courbe de ses hanches. Je croyais qu’on faisait la vodka avec des pommes de terre.

— Malheureusement, c’est souvent le cas.

— C’est tout ce que nous avons, dit-elle avec une bouteille de gin à la main. Peut-être voudriez-vous du whisky ?

— Non merci. Donnez-moi un quadruple gin avec une giclée de Martini dry. Si vous avez un zeste de citron, mon bonheur sera parfait.

— Vous savez ce que vous voulez, au moins, dit la jeune femme avec un regard d’approbation.

— Je crois que cela rend la vie plus facile à tout le monde, répondit Bond en la regardant un petit peu plus longtemps qu’il n’était nécessaire et en exhalant la fumée par les narines. Depuis combien de temps travaillez-vous pour la Transcontinentale ?

— Quelques semaines seulement, répondit-elle. Il a fallu très longtemps pour obtenir l’autorisation des services de sécurité.

— Il me semblait bien que je ne vous connaissais pas, dit Bond. D’ailleurs, je ne connais pas non plus le reste de l’équipage.

— Ce sont tous de nouvelles recrues, comme moi.

Elle lui lança un sourire ensorcelant et s’approcha de lui, lui présentant le verre sur un plateau d’argent.

Bond le prit, jouissant du contact du verre glacé contre ses doigts.

— Merci, dit-il avec un sourire tandis qu’elle s’asseyait à côté de lui. C’est délicieux.

— Vous ne l’avez pas encore goûté ! s’écria l’hôtesse.

— Je ne parlais pas du gin, dit Bond en portant le verre à ses lèvres.

À défaut de vodka c’était exceptionnellement bon. Il se retourna vers la jeune femme et reprit :

« Peut-être ne voyagerai-je jamais plus avec une autre femme ! »

— Vous avez parfaitement raison, monsieur Bond, dit-elle en tirant de dessous son plateau un petit automatique qu’elle pointa contre son estomac, d’un geste assuré.

— Vous me décevez, reprit Bond avec un soupir. J’espérais au moins que vous auriez l’air surprise que j’aie parlé de la Transcontinentale. Votre couverture, c’est la Transworld, pas la Transcontinentale.

— Ça n’a aucune importance, répondit-elle d’une voix hésitante.

Elle était tendue. La tâche qu’on lui avait confiée était à la limite de ses moyens. Il n’était pas certain qu’elle réussisse à la mener à bout. Bond se rendit compte qu’elle devait le tuer. Oui, l’équipage avait été enlevé et des hommes de main avaient pris sa place dans l’aéroport de Dakar. Tout cela pour en venir à ce moment. Elle serrait les lèvres, essayant de rassembler tout son courage pour appuyer sur la détente.

Bond éloigna le verre de sa bouche et le canon de l’automatique bougea de façon menaçante. À ce moment précis, il releva brutalement le poignet, frappant la main qui tenait l’arme. La fille poussa un cri de douleur et de surprise et l’automatique vola à travers la cabine. Bond lui envoya un direct à la mâchoire. Il cherchait à atteindre l’arme quand la porte de la cabine de pilotage s’ouvrit. Le copilote comprit d’un coup d’œil ce qui s’était passé et se précipita.

Bloqué contre un siège, Bond se dégagea assez pour décocher un coup de poing dans la joue de l’autre, qui poussa un gémissement, plus de colère que de douleur, et revint à l’attaque. Il était équipé d’un parachute et Bond pensa que c’était peut-être une bonne idée, vu la situation. Il fit mine de plonger vers l’automatique mais, tandis que le copilote cherchait à l’intercepter, il lui envoya un coup de pied dans le bas-ventre. L’avion changea brutalement de direction et le coup fut détourné. Bond tomba contre la paroi et avant qu’il ait pu se relever le copilote était sur lui, le maintenant d’une main par la gorge et ouvrant de l’autre la porte. Il y eut un grand bruit d’aspiration et l’appel d’air faillit arracher Bond de la cabine. Il écarta les bras pour se retenir à la carlingue tandis que le vent hurlant semblait lui arracher ses vêtements. Il n’avait pas trop de toutes ses forces pour se cramponner. Le copilote comprit que Bond était à sa merci et recula pour lui asséner le coup qui le lancerait dans l’espace. Au même instant, l’avion pénétra dans une zone de turbulence et le plancher remonta vers Bond qui réussit à se jeter de côté et à appuyer son épaule contre le bord de l’ouverture. Son adversaire s’était déjà lancé et Bond n’eut qu’à le guider pour qu’il aille se perdre dans le vide par l’ouverture béante. Il eut à peine le temps de hurler avant de se précipiter vers le sol en battant des bras et des jambes.

Bond le regarda tomber. Il avait l’impression que le vent lui arrachait les cheveux. En dessous, le copilote avait repris ses sens et se mettait en position de chute libre. Bond serra les mâchoires dans un effort pour s’éloigner de l’aspiration terrible qui l’entraînait. À ce moment précis, deux mains puissantes frappèrent ses épaules et le poussèrent dans le vide.

Tout le monde a fait des cauchemars, tout le monde connaît cette sensation horrible d’être suspendu en plein air, avec l’impression que le cœur tombe plus vite que le reste du corps. Mais pour Bond, ce n’était pas un cauchemar. C’était la réalité. Loin au-dessous de lui, une tache brune qui pouvait être la montagne ou le désert. Peu importe : cela lui était égal de savoir où reposerait son cadavre. Il lutta contre la panique et se força à écarter les bras et les jambes pour acquérir une certaine stabilité. Sans doute cette situation n’était pas tout à fait nouvelle pour lui : il avait fait un cours de recyclage avec la brigade des parachutistes d’Aldershot. Mais il y a des kilomètres entre le principe, même bien compris, et la réalité. De toute façon ce n’est pas le moment qu’il aurait choisi pour mettre à l’épreuve ses qualités…

Il redressa la tête et il eut l’impression de planer. Sa chute avait nettement décéléré. Il était comme une pierre plate qui s’enfonce graduellement dans l’eau, par une série de mouvements presque horizontaux. Le copilote était juste en dessous de lui. Il n’avait pas encore réussi à ouvrir son parachute. Bond fut traversé par une lueur d’espoir : peut-être réussirait-il à s’en approcher assez pour le prendre par surprise ? Serrant les sourcils pour résister au vent, il essayait de se rappeler la conversation qu’il avait entendue au réfectoire d’Aldershot. Il voyait clairement les sommets des montagnes au-dessous de lui. Il réussit à se déplacer de côté et se rendit compte qu’il glissait maintenant plus vite, comme un Spitfire qui part à l’attaque. Il était engourdi par le froid et par le vent et à chaque instant il craignait de perdre le contrôle et de culbuter indéfiniment jusqu’à s’écraser sur les rocs brûlés par le soleil du mont Atlas. Il replia les bras et les jambes et commença à tomber verticalement sans aucune dérive latérale. Il se remit à bouger les bras et eut l’impression d’avancer : il pouvait se déplacer comme un oiseau blessé.

Le copilote était 50 mètres plus bas, un peu à droite. Il avait la main à l’épaule : il allait sûrement ouvrir le parachute. Bond écarta les bras et les jambes et se mit à battre des mains. Le copilote tourna la tête et Bond le vit ouvrir la bouche de surprise. Mais il n’eut pas le temps de réagir : Bond était déjà sur lui ; il sentit contre sa poitrine le parachute roulé : c’est ce qu’il voulait. S’accrochant à l’homme, il lui donna un coup terrible du tranchant de la main derrière l’oreille. L’homme n’offrit aucune résistance ; les mouvements gênés par la rapidité de la chute, Bond essayait désespérément d’ouvrir le harnachement du parachute.

Après ce qui lui sembla un temps interminable, il réussit enfin et tira le bras de son adversaire du harnais pour y faire passer le sien. D’un coup de pied, il se dégagea, entraînant avec lui le reste du parachute. C’était le moment décisif ! Il fallait un effort surhumain pour se harnacher : dans ces conditions, il lui était impossible de contrôler sa chute. Il se sentit emporté par un tourbillon tandis que le sol s’approchait à une vitesse terrible et que le vent semblait vouloir arracher ses vêtements : enfin, il y eut un cliquetis et il se mit à tirer la poignée d’ouverture. Pendant un instant terrible, il craignit que rien ne se passe, puis le parachute s’ouvrit soudain avec un claquement pareil à celui de la voile d’un yacht qui vire de bord. Bond cessa de tomber comme une pierre et se trouva tout à coup seul, planant doucement. À sa droite, les montagnes beiges, et, au lointain, quelques sommets enneigés. Juste en dessous de lui, une plaine poussiéreuse coupée par une longue route droite.

Bond porta les mains à ses épaules et se prépara à essayer de se diriger vers la route. Marrakech ne devait pas être très loin. Dommage qu’il n’ait pas le temps de s’arrêter une nuit en ville ! Il pensa au rapport de la visite médicale avec un sourire ironique : il était encore capable d’un petit effort physique !


CHAPITRE III
UNE MATINÉE AVEC « M. » ET « Q. »

— Alors, James, te voilà revenu ? dit la secrétaire personnelle de « M. », avec une lueur de soulagement dans le regard et un soupir de bienvenue.

Bond apprécia le vase de roses posé sur le bureau et l’arôme distingué d’un parfum qu’il ne réussit pas à identifier. Il était heureux d’être enfin rentré.

— Mon vol a été détourné, Moneypenny. Que se passe-t-il ?

Miss Moneypenny ne répondit pas tout de suite. Elle annonçait sa venue par l’interphone.

— Je ne sais pas, dit-elle enfin. Il attend le ministre de la Défense d’un moment à un autre. Il m’a dit de te faire entrer tout de suite.

Comme James s’approchait de la porte, elle le rappela.

— Est-ce que le chef du personnel sait que tu es entré ?

— Réponds à l’interphone, c’est sûrement pour te le dire qu’il t’appelle.

Il sortit et ferma doucement la porte derrière lui. La pièce n’avait pas changé. Le tapis vert profond comme une pelouse s’étendait jusqu’au bureau derrière lequel trônait « M. » Le grand ventilateur maintenant immobile au plafond semblait incongru dans ce pays. Bond se demanda combien de fois « M. » s’en était servi pendant l’été précédent.

« M. » lui fit de la main signe de s’asseoir en face du bureau.

— Vous avez mis bien longtemps à arriver !

Bond lui décrivit rapidement les péripéties de son voyage.

— Vous avez bien des ennemis, dit « M. » avec une expression dure. Il y a déjà eu des histoires à Chamonix, à votre avant-dernière mission, n’est-ce pas ?

— Oui, monsieur. Mais je ne pense pas que ce soient les Russes, cette fois-ci. Après l’affaire Stromberg, ils me laisseront respirer quelques mois.

— Vous ne vous attendiez tout de même pas à ce qu’ils vous décorent de l’ordre de Lénine ! reprit « M. » sèchement. Qui soupçonnez-vous ?

— Quelqu’un qui a un vieux compte à régler. Il y a plusieurs candidats.

— Oui, dit « M. » en hochant la tête. J’espère que vous allez réussir à les tenir à l’écart pendant la durée de votre prochaine mission.

— Oui, monsieur, dit Bond tendant l’oreille.

— Avez-vous eu le temps de voir les rapports des stations ? demanda « M. » en prenant sa pipe posée sur un lourd cendrier de cuivre.

— Non, monsieur. Je suis venu directement.

— Que savez-vous du Moonraker ?

— C’est une navette spatiale américaine, dit Bond en consultant rapidement l’ordinateur qui lui servait de cerveau. Elle peut être lancée dans l’espace par une fusée, se mettre en orbite et rentrer dans l’atmosphère de façon à atterrir comme un avion traditionnel. Elle peut servir à alimenter régulièrement les stations spatiales habitées.

— Et les Américains sont sur le point de les utiliser pour la prochaine étape de leur programme spatial. Saviez-vous que les Américains nous en envoyaient un pour que la branche « Q ». puisse l’examiner.

— Je l’ignorais, répondit Bond avec une expression de surprise.

— C’est bien, dit « M. » froidement. Vous n’étiez pas censé le savoir. C’était un secret.

— Puis-je vous demander pourquoi la montagne allait à Mahomet ? demanda Bond.

— Vu les circonstances, vous pouvez, reprit « M. » en pétrissant le tabac dans sa pipe.

Les gars de la section « Q. » ont inventé ce qu’ils appellent le S.A.U.V.E.U.R., système d’approche à ultraviolet et d’élimination ultrarapide.

Son expression montrait qu’il n’aimait pas ce nom.

— Je ne sais pas pourquoi ils l’ont appelé comme ça. Tout doit toujours avoir un nom, comme une marque de savon, aujourd’hui. En tout cas, cela veut dire qu’une fois l’appareil installé dans un vaisseau spatial, le S.A.U.V.E.U.R. permet d’éviter que des missiles d’interception ne s’en approchent sans être détruits. Apparemment, le système est infaillible et le gouvernement refuse de communiquer les détails à l’étranger. Les Américains s’y intéressent pour leur programme de navette : c’est pour cela qu’ils ont accepté de venir à nous. Ou plutôt…

Le téléphone sonna et « M. » posa sa pipe pour répondre.

— Oui. D’accord. Nous venons immédiatement.

Il reposa le combiné et se tourna vers Bond.

— Allons-y, 007. Vous pourrez savoir le reste dans la salle des opérations.

Il fit le tour de son bureau et Bond se dirigea vers la porte, qu’il ouvrit. Pour la énième fois, il se demanda combien de projets la section « Q. » brassait.

« M. » regarda sévèrement Miss Moneypenny en passant devant son bureau.

— Nous serons dans la salle des opérations. Je ne veux pas être dérangé, à moins qu’il ne se passe quelque chose de très grave.

« M. » le devança dans le long couloir. Bond savait qu’il ne parlerait pas tant qu’ils ne seraient pas arrivés. Arrivés devant la deuxième porte, « M. » tourna rapidement la poignée. La salle des opérations était comme un petit cinéma, avec des rangées de fauteuils en pente descendant jusqu’à un écran. Il y avait un pupitre et un tableau noir à côté de l’écran. Des cartes et d’autres illustrations pouvaient être abaissées comme des rideaux, actionnés depuis la cabine du projectionniste qui était indépendante de la salle elle-même.

Bond reconnut les deux hommes présents dans la pièce : Frédéric Gray, ministre de la Défense, en train de remettre son manteau à l’huissier qui ne manquait jamais d’escorter les visiteurs dès qu’ils franchissaient le seuil du Transworld Consortium. Il serra la main de « M. » sans chaleur et fit un signe de tête à Bond. Ils se connaissaient déjà. Le deuxième homme était « Q. », vêtu d’un costume de tweed qui semblait emprunté à un valet de chasse après une journée particulièrement dure dans les bois. Il fit aussi un signe de tête à Bond et leva le bras dans un geste maladroit de bienvenue. L’huissier se retira discrètement.

— Je vous remercie d’être venu, monsieur le ministre, dit « M. » ; 007 sait que nous attendions le Moonraker, mais ne sait pas ce qui nous inquiète. Voulez-vous bien récapituler, « Q. », s’il vous plaît ?

« Q. » marcha jusqu’au pupitre. Les autres s’assirent dans l’un des derniers rangs. Bond était à une certaine distance de « M. » et du ministre. Il était excité, comme toujours au début d’une nouvelle mission. Il était suspendu aux lèvres de « Q ».

— Le Moonraker avait été chargé sur un 747. En venant de Californie, le 747 s’est écrasé en Alaska, commença « Q ».

— Accident ? demanda Bond avec une expression qui montrait qu’il avait compris toute la gravité de la situation.

— Écoutez ce que « Q. » va vous dire, et vous formerez vous-même votre opinion.

« Q. » pressa un bouton sur le pupitre et la lumière s’atténua. On entendit encore un déclic et une image se dessina sur l’écran. On voyait des débris d’avion répandus sur le flanc d’une montagne couverte de neige.

— Il n’y a pas eu de survivants, dit Bond.

Ce n’était pas une question.

— Non, dit Frédéric Gray en regardant Bond droit dans les yeux. Mais surtout, il n’y a aucun vestige du Moonraker.

— Les experts de la N.A.S.A. ont passé tous les débris au peigne fin, reprit « Q. » en projetant d’autres photographies représentant des fragments de métal tordu. Il n’y a aucune trace de la navette spatiale.

— Vous voulez me faire croire que le Moonraker a été enlevé en plein vol ?

— Apparemment, il n’y a pas d’autre explication, répondit « M. » Le Moonraker était sur le 747 au départ de Californie.

— Aucun appel de détresse avant l’accident ?

— Rien.

— Et l’équipage ?

— Tous les corps ont été récupérés. Il ne sera probablement pas possible de les identifier tous, mais rien n’indique qu’un membre de l’équipage ait été dans le coup.

— Ça doit être un coup des Russes, dit Bond, se rappelant ce qu’il venait de dire dans le bureau de « M ».

En fait, ils ne lui laissaient pas le temps de respirer…

— C’est un endroit idéal pour un détournement d’avion ! À moins de 1.000 kilomètres de chez eux par le détroit de Behring.

— Le système d’alerte américain est particulièrement sensible dans cette partie du monde, répondit « M. » Or, il n’a rien décelé.

— Ils ont dû voler à basse altitude.

— C’est très dangereux, répondit « M. » Une navette spatiale n’est pas prévue pour jouer à saute-mouton avec les icebergs.

— Pensez-vous qu’il y a quelqu’un d’autre dans le coup ? demanda Bond.

— C’est possible, répondit « M. » Mais je suis d’accord avec vous. C’est presque sûrement les Russes.

— C’est une situation extrêmement embarrassante, dit Gray. Le Moonraker nous a été envoyé parce que le gouvernement britannique ne voulait pas que nos secrets techniques sortent du pays. Je pense que le Pentagone n’était pas trop content. Et maintenant, cette histoire ! Et ce qui aggrave encore l’affaire, c’est que le navigateur du 747 était un gars de la R.A.F. Nous risquons l’incident international.

— Vous ne pensez pas que les Américains aient été complices ? demanda Bond d’un ton incrédule.

— Non, répondit Gray après un silence gêné. Pas vraiment. Mais parfois on parle trop vite…

Il s’interrompit un instant et fit de la main un geste qui montrait à quel point la question lui était pénible.

— En vérité, reprit « M. » d’une voix ferme, les Américains nous tiennent en partie responsables de la perte de leur navette. Et nous sommes moralement obligés de découvrir ce qui s’est passé. Voilà votre mission, Bond.

— C’est bien, monsieur, dit Bond avec un signe de tête en se retournant vers « Q. » On n’a trouvé aucun indice dans les débris du 747 ?

— Rien. On fait encore des examens de laboratoire, mais je pense qu’ils n’aboutiront à rien.

— Où la navette a-t-elle été construite ?

— En Californie, par la Société Drax.

— Hugo Drax ? Le multimillionnaire ? Je ne savais pas qu’il travaillait pour le programme spatial américain.

— Chez lui, c’est à la fois une monomanie et un geste philanthropique, répondit « M. »

« La N.A.S.A. manque de crédits : elle ne peut pas refuser les subventions que lui donne Drax. Il a en Californie une usine qu’il a presque entièrement consacrée à la fabrication et aux essais du Moonraker. »

— Mais avec une assistance technique de la N.A.S.A., bien sûr, compléta Gray.

Bond hoqueta d’incrédulité. Pour pouvoir subventionner le programme spatial américain, Drax devait disposer de sommes astronomiques.

— Je pense que je devrais aller voir Hugo Drax, suggéra-t-il. Cela lui prouvera que nous nous occupons de l’affaire et cela me donnera la possibilité de me faire une idée d’ensemble.

— D’accord, dit « M. » Vous partirez tout de suite. Nous informerons Drax de votre venue et j’avertirai aussi la C.I.A. par courtoisie.

Mais il se tourna vers Gray pour voir si le ministre avait quelque chose à ajouter. Gray se leva, comme s’il était pressé de partir.

— Je vous remercie, Sir Miles. Bien sûr, vous me tiendrez au courant… Quant à vous, Bond, je vous souhaite bonne chance. Je n’ai pas besoin de vous dire que c’est une affaire importante. Nous ne voulons pas que les relations anglo-américaines se détériorent…

— Bien sûr, répondit Bond en inclinant la tête respectueusement.

Le planton avait mystérieusement reparu, et tendait son manteau au ministre. Bond pensait que la réunion était finie mais un regard de « M. » le rappela.

— Encore une chose, 007. La section « Q. » vous a préparé un nouveau… un nouvel objet.

Il avait prononcé le mot objet d’un ton de presque mépris. Bond avait l’impression qu’il aurait préféré dire « gadget ». Après avoir survécu à plusieurs batailles navales, « M. » avait du mal à prendre au sérieux une arme plus petite qu’un canon.

« Q. » ne releva pas l’intention ironique de « M. » Il sortit de sa poche un petit étui et en tira ce qui au premier coup d’œil semblait être un bracelet de cuir pour une montre.

— Donnez-moi votre poignet, 007.

Bond obéit et l’autre lui fixa la bandelette autour du poignet.

En regardant de plus près, il observa qu’elle ressemblait à une cartouchière en miniature. Des objets minuscules étaient insérés dans les emplacements ménagés à cet effet. Ce n’était pas un objet particulièrement décoratif. Bond regardait « Q. » d’un air interrogateur.

— Ce sera bientôt un matériel standard, dit « Q »…, au moins pour les agents 00. C’est activé par les impulsions nerveuses des muscles du poignet.

Il fit signe à Bond de se placer face à un des panneaux de liège qui étaient disposés sur une des parois de la pièce.

— Étendez le bras et relevez brutalement le poignet.

Bond obéit et entendit un craquement sec, comme un rameau qui se brise. Une minuscule flèche avait pénétré dans le liège. Elle était presque invisible.

— Il y a dix flèches dans le chargeur, dit « Q. » en montrant le couvercle de la boîte à Bond. Cinq avec une pointe bleue, qui peuvent percer un blindage ; les cinq autres avec une pointe rouge sont enduites de cyanure et tuent un homme en moins de 30 secondes.

— Une magnifique nouveauté, dit Bond en regardant son poignet. Il faudra faire un gros effort pour approvisionner les boutiques de jouets avant Noël.


CHAPITRE IV
HUGO DRAX CHEZ LUI

Dans le corridor de l’aéroport de Los Angeles, Bond était irrité à l’idée de devoir revivre un demi-jour de sa vie. Mais au moins cette fois-ci, personne ne l’avait poussé hors de l’avion et il avait apprécié l’excellent buffet froid de la première classe, qui contrastait avec les plateaux en plastique abusivement parés de noms pompeux tirés de la littérature gastronomique française. Il avait même eu une bouteille de Puligny-Montrachet bien frappée dont l’étiquette portait la date fastueuse de 1971.

« Monsieur James Bond, passager en provenance de Londres, est prié de se présenter au comptoir des British Airways. »

Bond entendit le message au moment où il pénétrait dans le vaste hall ; il s’écarta de la masse de passagers qui se précipitaient comme un troupeau pour voir si leurs bagages étaient bien arrivés. Un jeune homme rasé de près, vêtu d’une chemise à manches courtes et portant un badge où était inscrit le slogan « Mon bonheur c’est de vous servir », l’attendait derrière le comptoir des British Airways avec un crayon prêt à entrer en action. À ses côtés se trouvait une jeune femme d’une beauté extraordinaire qui ne pouvait être qu’américaine. Ses deux rangées de dents parfaites étaient plus que blanches : elles étaient éblouissantes. Ses grands yeux bleus, très écartés, étaient en parfaite harmonie avec son nez plutôt long et sa bouche généreuse et chaude. Ses cheveux blonds, brillants comme des fils de soie, rebondissaient sur ses épaules, comme animés par la bonne santé qui semblait émaner de tous les atomes de son corps. Comme Vénus apparut à Paphos, elle aurait pu apparaître à Malibu et devenir la déesse des plages californiennes. Elle portait un uniforme blanc qui avait la forme d’une salopette et faisait ressortir son teint bronzé. De loin, Bond se demanda si sa tenue était inspirée par un souci d’élégance ou de confort. En s’approchant, il vit le nom de Drax brodé sur une des poches, à côté d’un insigne, figurant la lettre D traversée par un éclair. Il fut aussitôt intéressé.

— Monsieur Bond ? demanda la fille avec dans la voix une nuance d’espoir plutôt flatteuse.

— C’est bien moi.

— Bonjour. Mon nom est Trudi Parker. M. Drax m’a demandé de venir vous chercher.

Elle était détendue et amicale. Elle n’avait rien de l’obséquiosité à laquelle Bond était habitué de la part de ceux qui venaient le chercher à l’aéroport.

— C’est très gentil de sa part, dit Bond, se préparant à suivre les derniers passagers arrivés avec lui.

— Donnez-moi votre coupon de bagages, je vais faire prendre vos affaires.

Le jeune homme au comptoir fit tourner son crayon entre ses doigts et prit possession du coupon comme si c’était un cadeau précieux. Bond comprit que le nom de Drax pouvait faire des miracles dans cette partie du monde.

— Suivez-moi.

Bond obéit avec plaisir. Les mouvements de Trudi étaient très gracieux. Elle ondoyait comme si elle allait entreprendre une danse à chaque pas. Ses épaules étaient larges et bien musclées ; elle avait un bras légèrement plus développé que l’autre : probablement nageait-elle beaucoup et peut-être jouait-elle au tennis. Elle le conduisit en direction d’un satellite dont l’entrée ne portait aucune indication de vol et descendit une rampe pour sortir sous le soleil éclatant. À quelques centaines de mètres, les avions de ligne étaient au repos près des satellites, comme des veaux près d’un nourrisseur automatique. Droit en face d’eux, un hélicoptère d’un type que Bond ne reconnut pas qui portait un blason avec les mots « Drax Airlines » et le même symbole que la poche de l’uniforme de Trudi.

— Êtes-vous mon guide et mon mentor ? demanda Bond.

— Je suis votre pilote.

Bond réussit à masquer sa surprise. En Californie, il valait mieux ne pas passer pour un phallocrate.

— Je ne reconnais pas l’hélicoptère.

— Vous ne pouvez pas le reconnaître. C’est le prototype d’un modèle que M. Drax est en train de mettre au point.

— Je ne savais pas qu’il possédait une ligne d’aviation.

— Il joue un rôle très important dans les communications, répondit Trudi. Il possède deux sociétés de chemin de fer en Amérique du Sud et une ligne maritime au Japon, sans compter son affaire de transports routiers. En fait je ne connais pas tout. Je pense qu’il est le seul à être vraiment au courant.

Elle lui montra un deuxième hélicoptère dans lequel attendait un pilote portant l’uniforme de Drax.

— Il nous suivra d’ici quelques minutes avec vos bagages.

— Eh bien ! c’est ce qui s’appelle un service parfait ! dit Bond.

— Nous faisons de notre mieux, répondit-elle en lui montrant l’appareil. Vous avez déjà volé en hélicoptère ?

— Souvent, répondit Bond.

— Bon, alors je n’ai pas besoin de vous rassurer.

— Mais nous allons décoller comme ça ? Sans passer par le contrôle des passeports ? J’arrive d’Angleterre.

— Quand vous êtes invité par M. Drax, tout est très facile, dit Trudi avec un sourire engageant. Si M. Drax invite quelqu’un, c’est que c’est dans l’intérêt des États-Unis.

— On dirait qu’il fait la loi, dit Bond.

— C’est un homme qui a fait son chemin, dit Trudi en grimpant dans le cockpit. Les Américains aiment ça.

Elle attendit que Bond ait fixé sa ceinture de sécurité dans le siège à côté d’elle et se mit à parler dans son micro, demandant la permission de décoller. Quelques secondes plus tard, ils montaient et viraient vers le nord. Bond chercha vainement le fameux smog de Los Angeles, se demandant s’il était aussi difficile à vaincre que la fameuse purée de pois de Londres. Mais il ne vit que de longues rues rectilignes se croisant à angle droit et se prolongeant par des autoroutes qui disparaissaient à l’horizon.

— Nous allons loin ? demanda-t-il.

— Deux heures de vol. Est-ce la première fois que vous venez en Californie ?

Bond admira l’habileté de Trudi. Lui qui adorait conduire une voiture rapide, rien ne lui plaisait plus qu’une femme séduisante capable de bien faire marcher une machine.

— Je suis venu plusieurs fois, dit Bond, mais je connais mieux la côte Est.

— Voici Hollywood ! Vous faites très « jeune cadre », ajouta Trudi avec un sourire.

— Ça n’a pas l’air d’un compliment ! remarqua Bond.

— Ce n’était pas non plus une insulte.

Bond sourit en lui-même. Elle lui plaisait : elle était sûre d’elle et avait le sens de l’humour. Aucune prétention.

« La beauté n’est pas toujours un avantage pour une femme », se dit-il. La plupart des hommes croient que la beauté est un prix de consolation que les dieux accordent aux idiotes. Au premier abord il avait pris Trudi pour une cover-girl. Si elle avait été laide, et vêtue d’une blouse disgracieuse, il aurait été tout prêt à croire qu’elle était lauréate du prix Nobel… Mais il pensait beaucoup trop à Trudi et pas assez à sa mission.

— Vous savez pourquoi je suis ici ? demanda-t-il.

— Non, répondit Trudi. Nous recevons beaucoup de monde. Je ne suis pas toujours au courant. Je ne suis qu’un pilote au service de la Société Drax.

— Mais vous êtes au courant de l’avion qui s’est écrasé en Alaska ?

— J’en ai entendu parler. Il était en train d’emporter le Moonraker ?

— C’est cela, dit Bond.

Il voulait entendre la version officielle de l’accident. La disparition de la navette spatiale n’avait pas été publiée.

— Je fais une enquête sur l’accident.

— Vous êtes allé en Alaska ?

— Oui.

— Eh bien ! vous avez fait vite !

Bond n’était pas allé en Alaska, mais rien dans l’expression de la jeune femme n’indiquait quelle le soupçonnait de mentir.

L’hélicoptère survolait maintenant une plaine presque désertique. Probablement les abords du désert de Mohave, région inhospitalière coupée de longs ravins et de cours d’eau desséchés. Le sol était rougeâtre, parsemé de cactus, et le vent chaud du désert faisait voler le sable qui recouvrait d’une fine pellicule le cockpit en plexiglas. La direction de vol surprit Bond. Il aurait pensé que les installations de Drax seraient à proximité de son usine principale, dans la vallée de Saint Jonquin.

— Nous survolons maintenant les domaines Drax, dit Trudi… Ils s’étendent à perte de vue.

Il y eut un silence. À l’horizon, la ligne des montagnes devint graduellement plus précise. Le désert cédait la place à des terrains de pâturage plus fertiles, parcourus par des bœufs à longues cornes qui se dérangeaient à peine au passage de l’hélicoptère. Devant eux, l’herbe devenait encore plus verte et il y avait un groupe de maisons qui semblaient former une petite ville.

— C’est ici le centre des installations, dit Trudi.

Bond regarda avec étonnement. Il y avait une voie ferrée et une petite gare de triage, une station électrique et cinq énormes hangars dont l’un portait le mot Moonraker peint sur le toit. À côté, une piste d’atterrissage et une tour de contrôle. Il y avait aussi un grand bâtiment semi-circulaire : probablement un tunnel pour les expériences d’aérodynamisme.

— C’est donc là que le Moonraker a été fabriqué ?

— Oui.

Trudi avait perdu de l’altitude, et Bond distinguait maintenant des hommes en bleu de travail qui actionnaient des chariots élévateurs entre les hangars. En dehors de l’inscription sur le toit, rien n’indiquait qu’il ne s’agissait pas d’une simple usine isolée dans le désert.

Bond remarqua avec surprise une rangée de grands peupliers. Son étonnement s’accrut encore quand il aperçut ce qui était derrière : un château de la Renaissance française, à peine plus petit que Chambord, dont les tourelles se détachaient dans le ciel bleu ; on se serait cru dans un conte de fées. Bond avait peine à y croire : ce devait être le reste du décor d’un vieux film qu’on avait laissé sur place par goût du pittoresque. Derrière la façade, il n’y aurait qu’une série d’échafaudages pour l’empêcher de tomber. Mais les pierres avaient l’air authentiques, ainsi que le jardin à la française avec ses haies de buis, ses allées de gravier et ses plates-bandes symétriques.

— Amené pierre à pierre depuis la région de la Loire, dit Trudi avec un sourire amusé.

— Par Hugo Drax ?

— Et par qui d’autre ?

— C’est magnifique ! Pourquoi n’a-t-il pas aussi acheté la tour Eiffel ?

— Il l’a achetée, mais le gouvernement français lui a refusé le permis d’exportation.

— Après tout, puisqu’il faut bien qu’il vive près de son usine, autant vaut vivre dans le confort !

Il regardait les jardins : il y avait profusion de statues de marbre représentant des athlètes et des déesses. Probablement authentiques. Quand quelque chose plaisait à Hugo Drax, il n’en avait jamais assez.

L’hélicoptère dépassa le coin du bâtiment et Bond constata que la façade n’était pas soutenue par des échafaudages…

Sur une pelouse, 50 jeunes gens et jeunes femmes étaient couchés sur le dos, alignés en cinq rangées de dix. Ils sautèrent soudain sur leurs pieds, levèrent les bras au-dessus de leur tête et commencèrent à pencher le buste de part et d’autre. Ils étaient vêtus de collants noirs : on aurait dit une classe de ballet pendant le cours d’assouplissement. Jamais Bond n’avait vu un groupe de gens aussi beaux.

— Ce sont les stagiaires, les futurs astronautes. C’est un projet qui tient à cœur à M. Drax.

— Je croyais que les astronautes étaient formés par la N.A.S.A. ?

— Oui, autrefois c’était la N.A.S.A. Mais M. Drax a offert de payer des bourses s’il pouvait recruter des candidats du monde entier. Vous savez, l’espace appartient à tout le monde. La N.A.S.A. pouvait difficilement refuser cette offre. Elle fournit une bonne partie du personnel enseignant et la Société Drax a payé les installations.

— On dirait la finale du concours pour nommer Miss Univers.

— M. Drax s’est donné beaucoup de mal pour choisir des personnes en parfaite forme physique.

— Je me suis aperçu de cette préoccupation dès l’aéroport, dit Bond en jetant un regard appréciateur sur Trudi.

Les doigts de la jeune femme se serrèrent sur le manche à balai.

— Vous essayez de me faire tourner la tête, monsieur Bond, dit-elle.

Quand ils eurent atterri, Bond la remercia en sortant de l’hélicoptère.

— À votre service, répondit Trudi avec un sourire éblouissant.

Bond sentit le vent du désert lui balayer le visage. Le décor était si incongru qu’il avait du mal à se rendre compte de l’endroit précis où il se trouvait, comme s’il avait débarqué soudain au milieu d’un rêve qui avait toute la force de la réalité. Un homme portant l’habit noir et le pantalon rayé des majordomes anglais s’approcha de lui.

— Les bagages de M. Bond arriveront d’ici quelques instants, Gilbert, dit Trudi. Je vais lui montrer sa chambre.

— Oui, mademoiselle, dit l’homme avec un accent anglais en saluant Bond.

Trudi le fit entrer dans la maison par de grandes portes-fenêtres trois fois plus hautes que Bond mais dont le sommet était encore à 3 mètres du plafond richement décoré de stucs. Le salon était long comme une galerie de peinture et contenait un véritable musée de mobilier et de bibelots antiques bien polis. Tout en foulant les tapis persans, Bond essayait de comparer le spectacle avec ce dont il se souvenait du château de Randolph Hearst à San Simeon. Apparemment, Hugo Drax était le vainqueur dans ce concours d’excentricités tout en or. Une grande porte à deux battants s’ouvrait sur un vestibule de marbre percé de nombreuses niches contenant des statues, d’où partait un large escalier à double volée. Le plafond était orné d’une peinture qui devait être de Rembrandt ou qui en était une admirable imitation. Un tel étalage de richesse était quelque peu ostentatoire, mais le tout paraissait authentique.

— Nous sommes par là, dit Trudi ; je veux dire que nos deux chambres sont dans cette aile. Il y a assez de place pour tout le monde.

— Quel dommage ! dit Bond en regardant les armures disposées tous les dix mètres le long du mur.

Elles étaient en majeure partie françaises. Les poutres couvrant le large corridor étaient peintes et le plafond lui-même était décoré de fleurs et de ramures. Même les vitraux des fenêtres semblaient authentiques.

— Voici votre appartement, dit Trudi en ouvrant une porte. Je suis à côté.

— C’est parfait, dit Bond, je m’en souviendrai si j’ai besoin d’eau.

— Je prendrai soin de laver mon verre à dents, dit Trudi en regardant sa montre. Je vais avertir M. Drax que vous êtes là. Vos bagages vont arriver tout de suite. Pouvez-vous être prêt dans une demi-heure ?

— Certainement.

Il regarda un instant Trudi s’éloigner dans le couloir avant d’entrer dans la pièce. Elle était meublée d’un grand lit à baldaquin avec des rideaux de soie ornés de fleurs de lis. Bond se demanda combien de rois et de reines de France y avaient dormi avec leurs amants et maîtresses… La pièce était très haute et le plafond était décoré d’une scène céleste pleine de cupidons jouant de la trompette, de vieillards avec de longues barbes et de belles dames grasses et roses qui semblaient avoir du mal à dissimuler leur nudité derrière les voiles transparents qu’elles semblaient préférer aux vêtements ordinaires.

On frappa à la porte et Gilbert vint poser les vieilles valises de Bond sur une banquette de chêne sculpté disposée au pied du lit. Bond le remercia et entra dans la salle de bains qui aurait pu appartenir à un hôtel parisien de grande classe ; revêtue de céramique du plancher au plafond, elle contenait une énorme baignoire avec des robinets qui semblaient des trompettes dorées… Par terre, un carrelage en damier noir et blanc. Il y avait plus de glaces que dans la chambre à coucher d’une prostituée, et un bidet bleu ciel décoré d’un motif rappelant le saule bleu des porcelaines chinoises. Un peignoir en tissu-éponge épais était pendu à côté de la baignoire.

Après s’être douché, Bond tira de sa valise une chemise et des sous-vêtements propres. Il voulait effacer toutes les traces de son voyage, mais aussi en quelque sorte se présenter tout neuf, comme une machine prête à fonctionner, sous le regard méfiant de Drax. Il noua sa cravate. Il avait soif. Soupçonnant intuitivement ce que pouvait receler le secrétaire Louis XV appuyé à la paroi, il tira sur la poignée ; il ne s’était pas trompé : la marqueterie masquait un frigidaire bien approvisionné en alcools. Bien sûr, c’était du vandalisme ! Mais cela aurait pu aussi bien être une télévision : heureusement ce n’était pas le cas ! La télévision américaine lui donnait la migraine rien qu’à y penser. Il fit tomber quelques cubes de glace dans le fond d’un grand verre et s’y servit une généreuse ration de Virginia Gentleman, le meilleur bourbon fabriqué ailleurs qu’au Kentucky. Le tintement des glaçons contre le verre sonnait un air de fête.

Il avait encore dix minutes avant que le majordome ne vienne le chercher pour le présenter à Drax. Dégustant le liquide ambré, il regarda autour de lui. La tête de lit était décorée d’une magnifique sculpture représentant deux tritons en train de maîtriser un monstre marin dont la bouche ouverte se détachait en relief. Sans doute la passion ne manquait-elle pas à cette image mythologique, mais Bond pensait que le monstre marin risquait de décourager les occupants du lit : ses yeux protubérants et ses dents rapaces étaient inquiétants. Bond se rappela que, tout petit, il lui avait fallu rassembler tout son courage pour passer la main dans la bouche ouverte d’un alligator empaillé. Dans un geste de nostalgie, il alla enfoncer ses doigts dans l’ouverture entre les deux rangées de dents de bois. À sa grande surprise, quelque chose bougea à l’intérieur.

Curieux, il sortit de la doublure d’une de ses valises un minuscule outil métallique et au bout de quelques minutes il réussit à accrocher l’objet qu’il avait senti : c’était un microphone miniaturisé, relié à un fil qui semblait partir derrière le lit. Après l’avoir soigneusement observé, Bond le remit en place. Si quelqu’un était à l’écoute, on savait maintenant qu’il l’avait découvert. Il se demanda si Drax aimait entendre les gens qui parlent dans leur sommeil ou bien s’il avait des goûts de voyeur et s’il y avait une caméra dissimulée dans le mur. En tout cas, Bond n’en était que plus décidé de rencontrer son hôte.

Il ne découvrit rien d’autre jusqu’au moment où l’on frappa discrètement à sa porte. Il ouvrit et se trouva en face d’un homme aux cheveux gris, qui semblait sage, mais non présomptueux, déférent sans humilité et digne sans fierté. Il portait un pantalon noir et un habit de cérémonie avec un gilet gris foncé à rayures horizontales. Son nœud papillon était manifestement noué à la main. C’était certainement le maître d’hôtel.

— Je m’appelle Cavendish. M. Drax vous attend dans son bureau.

Bond le suivit dans le couloir. Il entendit au loin un piano qui égrenait les notes d’une valse de Chopin. Qui pouvait bien jouer ainsi ? La technique était presque parfaite. L’expression peut-être laissait un peu à désirer : une certaine retenue, une incapacité à se laisser aller complètement à l’esprit libérateur de la musique…

La musique devenait de plus en plus distincte. Elle venait de la pièce dont il s’approchait et s’arrêta soudain à leur arrivée.

Bond s’avança, tandis que le pianiste, à l’autre bout de la pièce, se levait. C’était une salle énorme. Le mot « bureau » avait évoqué pour lui une pièce assez petite, encombrée de livres et de dossiers, rappelant les innombrables activités du multimillionnaire. Mais il n’y avait pas d’autres livres que les volumes reliés en cuir qui ornaient les étagères allant du plafond au plancher. La pièce elle-même avait les dimensions d’une petite salle de concert. Elle était à la mesure de l’homme qui s’approchait maintenant de lui au milieu de son mobilier antique.

Hugo Drax était un colosse, aux épaules larges comme celles d’un joueur de football. Son menton carré portait une barbe épaisse et ses cheveux roux, partagés par une raie au milieu, retombaient sur ses tempes. Sa peau était rose et irrégulière. Près de sa tempe droite, on remarquait des signes évidents de chirurgie plastique. La peau était brillante comme après une brûlure. L’oreille droite avait dû souffrir aussi. Le visage était légèrement asymétrique : un œil était plus grand que l’autre, probablement à cause de la contraction due à la greffe de peau.

La bouche de Drax était presque entièrement cachée par sa grosse moustache ; il avait d’épais favoris qui descendaient jusqu’au lobe de l’oreille. Tout son visage rappelait un objet qui aurait séjourné longtemps sous la mer et qui aurait été recouvert d’algues et de coquillages.

Non, la chirurgie plastique n’avait pas donné de bons résultats. Cela devait être une très vieille histoire : en un temps où Drax n’avait pas encore les moyens de se payer ce qu’il y a de mieux au monde. Ou bien peut-être avait-il été blessé dans des conditions telles qu’il avait été impossible de le soigner sur le moment.

Drax devait approcher de la soixantaine. La blessure datait peut-être de la Deuxième Guerre mondiale, à une époque où la chirurgie plastique était hors de question. Bond se demanda de quel côté Drax s’était battu.

— James Bond, dit le potentat d’une voix chaleureuse avec un très léger accent. Excusez-moi d’employer tout de suite votre prénom, mais votre réputation vous a précédé, à tel point que j’ai l’impression de déjà vous connaître.

Bond fut surpris par la large main aux doigts épais qui était tendue vers lui. C’était vraiment une légende qui veut que les bons pianistes aient toujours de longs doigts minces !

— Je suis honoré que votre gouvernement vous ait adressé à moi pour une mission si délicate, dit Drax d’une voix légèrement sarcastique qui mit la puce à l’oreille de Bond.

— Délicate ?

— Pour présenter personnellement des excuses à la suite de la perte de ma navette spatiale.

Drax appuya sur le mot « ma ».

Il lui tourna le dos d’un geste presque insultant et, armé d’une pince d’argent, sortit d’une espèce de soupière également d’argent deux lambeaux de viande rouge qu’il jeta à une paire d’énormes dobermans qui s’approchaient.

— Oui, perdre un avion peut être de la malchance : quand on en perd deux, on a l’impression qu’il y a une négligence quelque part.

Il fit claquer ses doigts et les deux chiens se jetèrent sur la viande.

Bond se sentit envahi par un sentiment d’antipathie. Le geste avec lequel Drax avait jeté la viande aux chiens était empreint d’une sorte de vulgarité raffinée et la condescendance avec laquelle il s’était adressé à Bond n’avait rien d’aimable.

— Des excuses seront envoyées au gouvernement américain, monsieur Drax, répondit Bond, dès que nous aurons compris pourquoi il n’y avait aucune trace du Moonraker dans les débris.

— Vous êtes admirablement loyal à votre gouvernement, dit Drax d’un ton sarcastique.

— Vous avez certainement vous-même une idée sur ce qui s’est passé ? demanda Bond, espérant obtenir quelque chose avant de perdre patience.

— Je crois qu’il faut aller chercher à un millier de kilomètres plus à l’est. En Russie.

La jovialité disparut de la voix de Drax et une lueur brilla dans ses yeux asymétriques.

— Grâce à la pusillanimité de notre gouvernement, nous leur avons livré l’espace. Est-ce que vous vous rendez compte que moi, citoyen privé, j’ai pris à ma charge près de 40 pour cent du programme spatial américain ? C’est un véritable scandale, n’est-ce pas ?

— C’est un geste extrêmement patriotique, fit observer Bond.

— Ce n’est pas vraiment du patriotisme, dit Drax d’un ton noble. Je pense qu’on ne devrait pas permettre à un seul pays d’occuper l’espace comme autrefois une nation colonialiste pouvait acquérir des territoires nouveaux. Or, c’est ce que les Américains sont sur le point de laisser faire aux Russes.

Il eut de nouveau son sourire méchant.

— Si le programme spatial américain est en retard sur celui des Russes, pourquoi ceux-ci auraient-ils eu besoin de voler le Moonraker ?

— Parce qu’ils ne veulent prendre aucun risque, répondit Drax. Ils savent ce que je fais ici. Ils savent que je suis la seule force dynamique de ce pays et que je suis capable de le galvaniser et de lui faire prendre conscience de ses responsabilités. Ils veulent connaître mes atouts. Les Russes ne dorment jamais sur leurs lauriers, monsieur Bond, à moins d’être morts.

Bond discerna la xénophobie qui inspirait les paroles de son hôte et entendit dans sa voix des traces de son ascendance germanique. Il se demanda si Drax avait été un des jeunes Allemands qui s’étaient battus sur le front russe et auxquels cette expérience avait laissé des cicatrices à la fois mentales et physiques. Cela pourrait expliquer la haine qu’il ressentait manifestement pour les Russes.

La porte s’ouvrit soudain et un homme de petite stature et très corpulent entra. Sa tête semblait directement posée sur son corps et il était si rembourré que la peau semblait excessivement tendue et que les yeux étaient réduits à deux minces fentes qui descendaient vers les lobes de ses oreilles. Ses cheveux étaient tirés en arrière et tressés. Il apportait un grand plateau sur lequel étaient disposés un service à thé en argent, des tasses en porcelaine de Rockingham, des sandwiches décorés. Tant de raffinement faisait contraste avec son apparence. Bond le regarda : l’autre, manifestement, le soumettait à un examen dépourvu de toute bienveillance.

— Sur la table, Chang, dit Drax en faisant un signe de la main. Monsieur Bond, vous êtes arrivé à une heure propice : l’heure à laquelle je rends hommage à l’unique contribution incontestable que votre pays a fournie à la civilisation occidentale, le « five o’clock ».

Bond sourit malgré lui. En ces quelques instants, Drax avait trahi ses sentiments ambigus à l’égard de la Grande-Bretagne ; certainement, c’était un homme qui n’arrivait pas à se consoler de son origine : jamais il n’aurait assez d’argent pour corriger cette tare. Drax, certainement, aurait souhaité être né anglais. Comme il ne l’était pas, il tournait en ridicule ce qui lui avait été refusé. Contrairement à Groucho Marx, qui ne voulait pas être membre d’un club qui aurait accepté un homme tel que lui, Drax aurait voulu être membre d’un club auquel il ne pourrait jamais appartenir.

— Le thé n’est pas ma passion, dit Bond.

— Vous me décevez, dit Drax avec une expression de regret. Un sandwich au concombre ?

Chang tendit le plateau : ses bras étaient aussi gros qu’une cuisse. On aurait dit un champion de sumo en miniature. Il devait être capable d’une force destructrice terrifiante.

— Est-ce que le Moonraker est entièrement construit en Californie ?

— L’assemblage se fait ici, répondit Drax en avalant son sandwich. Mais non la fabrication. J’ai plusieurs filiales dans le monde entier qui produisent les pièces.

Il avala bruyamment une gorgée de thé.

— Comme je vous l’ai dit, la conquête de l’espace représente à mon avis un investissement pour le compte de l’humanité tout entière, reprit-il. Il est donc logique de tirer parti du meilleur de ce que chaque nation peut offrir.

Bond regarda les fenêtres à petits carreaux sertis de plomb. Il pouvait distinguer les futurs astronautes, qui s’exerçaient encore sur la pelouse.

— Parlez-vous des personnes, ou des compétences ?

— Les deux, monsieur, dit Drax en appuyant sur un bouton dissimulé dans le coin d’un bureau ancien. Je me suis permis d’organiser une visite des installations à votre intention. Je crois qu’il serait utile que vous sachiez comment nous procédons. Nous parlerons du Moonraker à table. Je vous attends dans la salle d’Orléans à sept heures trente.

Trudi entra.

— Miss Parker vous présentera au docteur Goodhead qui vous montrera tout. Vous pouvez lui poser toutes les questions que vous voulez.

— Je vous remercie de votre prévoyance, dit Bond avec un sourire glacial.

— C’est un plaisir pour moi, dit Drax, en conduisant son hôte à la porte. Chang, tu t’occuperas de M. Bond. Je ne voudrais pas qu’il lui arrive un malheur.


CHAPITRE V
LE ROTOR

Trudi conduisit Bond à un petit véhicule comme ceux dont on se sert sur les terrains de golf et ils s’engagèrent dans l’allée de gravier. Bond avait l’impression d’être surveillé mais il ne put rien voir. Trudi ne parlait pas : sans doute avait-elle deviné à son expression que son entrevue avec Drax s’était mal passée. Il aurait aimé lui poser des questions, mais le moment n’était pas venu de se faire des confidences.

À la hauteur de la rangée de peupliers, le chariot passa un pont et la Renaissance française disparut. Sur un vaste champ planté d’arbustes encore jeunes se trouvait le premier des énormes hangars qu’il avait vus d’en haut. Trudi alla se ranger devant un bâtiment à mur de verre qui semblait devoir abriter des bureaux. Cela ressemblait à une cage à souris que Bond avait quand il était petit ; mais où étaient les balançoires et roues d’entraînement installées pour que les animaux en cage puissent prendre de l’exercice ?

— Je vais vous abandonner ici, dit Trudi. Vous trouverez le docteur Goodhead au bout du corridor.

— À ce soir, dit Bond.

Trudi leva la main dans un signe d’adieu et s’éloigna vers le château sans se retourner.

Bond réprima un soupir et se demanda de quoi aurait l’air le docteur Goodhead. Probablement d’un de ces savants secs qui ne savent s’exprimer que dans un jargon technique incompréhensible. Un de ces hommes qui sont capables de désintégrer l’atome, mais pas de brosser les pellicules accumulées sur leur veston.

Bond entra dans le bâtiment et s’avança dans le couloir, croisant une ravissante fille vêtue d’un maillot noir. Sa peau rivalisait avec la couleur de son maillot. Deux petites perles de transpiration brillaient au-dessus de sa lèvre et Bond devina qu’elle venait d’une dure séance d’entraînement avec les apprentis astronautes. Elle lui lança un sourire distrait et disparut. Bond eut un sentiment d’irréalité : le château de la Renaissance et les belles filles à la stature de mannequin n’appartenaient pas au même monde que celui de la technologie ultramoderne d’un laboratoire spatial.

Poursuivant son chemin, il s’arrêta devant une porte sur laquelle était fixée une carte blanche portant le nom du docteur H. Goodhead. Il frappa et n’obtenant pas de réponse, il entra dans un vestibule qui contenait un bureau de secrétaire, des classeurs et des cartes murales. La pièce était inoccupée.

Par une porte entrouverte, Bond pénétra dans le bureau même. Une mince jeune femme vêtue d’une combinaison de parachutiste lui tournait le dos. Ce dos était prometteur : très long, prolongé par une taille mince, deux fesses bien rondes et deux longues jambes gracieuses. Les cheveux étaient relevés sur le haut de la tête de sorte que le cou blanc était visible. La jeune femme étudiait un organigramme au moment où Bond entra, mais elle se tourna rapidement et lui lança un regard perçant de ses yeux bleus.

Elle avait le front haut, le nez droit, la bouche large et l’air un peu hautain. Son menton était durci par une expression autoritaire et tout son visage avait un air sévère et anxieux qui contrastait avec les courbes douces de sa poitrine bien formée. C’était sans doute une de ces femmes qui voudraient, ou qui croient vouloir, être traitées comme des hommes : on en rencontre beaucoup dans les sociétés dominées par les hommes. Elles finissent par se mimétiser avec le patron dont elles sont l’assistante personnelle.

— Bonjour, dit Bond en entrant. Je cherche le docteur Goodhead.

— C’est moi, dit-elle en s’avançant vers lui avec un sourire de politesse.

— Une femme ! lança Bond, regrettant aussitôt de n’avoir pu refréner cette exclamation de surprise.

— Vous êtes observateur, monsieur Bond ! dit-elle avec un signe gracieux de la tête. Vous êtes bien monsieur Bond, n’est-ce pas ?

— James pour mes amis.

— Holly Goodhead, dit-elle en lui tendant la main.

— Êtes-vous stagiaire ici ? demanda Bond.

— Non, j’ai fini mes études. La N.A.S.A. m’a envoyée ici. Venez donc, monsieur Bond, je vais vous faire visiter le labo. Nous avons déjà perdu une navette, je pense que vous ne souhaitez pas perdre encore du temps en plus.

Bond la suivit sans joie. Apparemment, il aurait du mal à se faire des amis dans la Société Drax. Avec le docteur Holly Goodhead, c’était mal parti.

Dans le premier hangar qu’ils visitèrent, on était en train d’assembler un Moonraker. Holly exhiba son laissez-passer et ils pénétrèrent dans un gigantesque atelier qui sentait la soudure. Le Moonraker était dressé comme une fusée et à tous les niveaux des techniciens étaient à l’ouvrage sur des échafaudages, comme des abeilles dans leurs rayons.

— Tous les hommes qui travaillent ici sont des techniciens spécialisés, cria Holly pour se faire entendre dans le vacarme assourdissant. Ils pourraient être professeurs au M.I.T. s’ils n’étaient pas ici.

— On dirait qu’il y a une activité fiévreuse, dit Bond. Est-ce que c’est toujours comme ça ?

— M. Drax a fixé des délais très rigoureux. Il veut faire un essai dans l’espace d’ici la fin du mois prochain.

Bond regarda avec une sorte de terreur cet énorme appareil qui serait capable de tourner un nombre presque illimité de fois autour de la Terre, puis de rentrer à la base comme un simple avion. Pas de parachute, pas de sphère plongeant dans l’océan, récupérée par des destroyers rapides. Au-dessus de lui, un appareil dont s’échappaient d’innombrables fils de couleur, comme les serpents autour de la tête de la Méduse, était mis en place au moyen d’une grue. Son antipathie pour Hugo Drax cédait un peu la place devant le respect pour ce que faisait le potentat. Mettre ainsi ses ressources au service de l’humanité, cela ne pouvait être qu’un acte de générosité suprême. Cela était plus important que tous les petits défauts personnels que Bond pouvait trouver désagréables.

Mais Bond fronça les sourcils : il se rappelait que sa chambre était sur écoute. Cela, c’était plus difficile à pardonner.

Holly lui récita une litanie de statistiques que Bond eut du mal à assimiler, puis le conduisit dans un autre vaste hangar où un ascenseur les amena jusqu’à une passerelle d’où ils pouvaient observer un groupe de stagiaires massés autour d’une bulle qui aurait pu être le cockpit d’un avion, d’où partait tout un système de fils et de tuyaux. Un stagiaire s’y installa et se mit aux commandes. Holly lui dit que c’était une reproduction du tableau de bord du Moonraker. Il était à peine installé que le cockpit se mit à tanguer et rouler et qu’une épaisse fumée s’échappa du fuselage. Bond regarda Holly avec inquiétude.

— C’est un simulateur de vol, le rassura-t-elle en repoussant une mèche derrière son oreille. Cela peut reproduire toutes les situations possibles.

Le simulateur se précipita soudain en avant et s’éleva dans l’air, les barreaux métalliques qui le soutenaient se courbant de façon grotesque, comme les pattes d’une sauterelle. Un jet de flammes sortit du moteur et s’éteignit aussitôt. Le fuselage recula et se pencha de côté comme le chargeur d’un revolver qui tourne à chaque coup tiré. Bond était heureux de ne pas être plus près.

Sur la passerelle qui courait le long du mur opposé, Chang l’observait.

— La compétence technique est essentielle, dit Holly comme si elle répétait une conférence qu’elle avait prononcée déjà de nombreuses fois. Mais pour obtenir un rendement maximum, il faut être en parfaite forme physique. Nous allons maintenant voir comment on prépare les astronautes.

Bond la suivit dans un autre ascenseur qui les déposa en face d’une porte où était peint le mot « gymnase ». La salle aurait aisément pu contenir un terrain de football et des tribunes pour 2.000 spectateurs. Elle était équipée de chevaux d’arçon, de cordes lisses, de barres et d’agrès semblables à ceux où Bond s’exerçait à l’école. Une demi-douzaine de très jolies jeunes filles vêtues des éternels maillots noirs s’exerçaient aux barres parallèles sous la surveillance d’un moniteur bâti comme une barrique.

— De futurs astronautes ? demanda Bond avec un regard appréciateur.

— Vous désapprouvez ? demanda Holly.

— Certainement pas. Il y a peut-être une époque où j’aurais pensé que l’espace contenait déjà suffisamment de corps célestes…

— Votre humour tombe particulièrement mal à propos, monsieur Bond, dit Holly avec une grimace de réprobation. Pour être astronaute, il ne suffit pas d’être capable de porter des souliers à semelles de plomb.

— Bien sûr, dit Bond.

— À bien des égards, les femmes sont plus faites pour l’espace que les hommes. Elles sont plus patientes et capables de rationaliser mieux qu’un homme. Leur capacité sensorielle n’est nullement inférieure à celle des hommes.

— Pour ce qui est des sens, je sais que les femmes sont supérieures aux hommes, fit observer Bond.

— Vos mauvaises plaisanteries doivent être inspirées par une sorte de mécanisme de défense, monsieur Bond, dit-elle. Voulez-vous que nous fassions un essai de votre vue ?

Elle se dirigea vers un espace étroit semblable à une galerie de tir au bout duquel se trouvaient plusieurs panneaux portant des rangées de lettres de taille décroissante.

— Prenons le panneau du milieu, dit Holly. Vous pouvez lire les lettres de la ligne supérieure ?

— X-H-Y, dit Bond en penchant la tête.

— C’est bien, dit Holly. D’ailleurs si vous n’étiez pas capable de lire ça, vous ne pourriez même pas avoir un permis de conduire. Maintenant lisez-moi la dernière ligne.

— La dernière ligne ? demanda Bond.

— Vous m’avez entendue ! reprit Holly d’un ton de défi.

Bond fit un profond soupir et avança la tête, cherchant à aiguiser son regard. Il y eut un long silence.

— Ce n’est pas facile, n’est-ce pas ? dit Holly d’un ton supérieur.

Le cou de Bond fit une contorsion comme celui d’une tortue qui cherche à atteindre un morceau de laitue particulièrement appétissant.

— I-M-P, commença-t-il.

— Non ! cria Holly avec une expression de triomphe. Vous dites n’importe quoi, monsieur Bond. Désolée, les lettres de la dernière ligne sont O-C-B-H-A-X.

— Vous m’étonnez, dit Bond d’un ton qui avait perdu toute déférence.

Il s’approcha du panneau et le détacha du mur.

— Vous vous trompez, Holly. Ce qui est écrit sur la dernière ligne c’est « Imprimé à Des Moines ».

Il lui montra l’inscription qui figurait près du coin inférieur droit du panneau.

— Et les premières lettres sont I-M-P !

Il la regarda un instant dans les yeux avant de céder à l’envie de sourire.

— Vous êtes ravissante quand vous rougissez, docteur Goodhead. Que voulez-vous me montrer maintenant ?

Elle ne répondit pas. Il avait gagné un point, mais Holly Goodhead ne se rendrait pas facilement.

— Voici le simulateur de gravité, dit-elle en montrant à Bond un fuselage d’aspect futuriste accroché à un long bras, comme celui de la grande roue à la foire.

L’appareil avait été surnommé le Rotor. Avec son extrémité articulée, il était capable d’infliger à l’organisme des mouvements massacrants. Bond observa le vaste panneau vitré qui devait être l’avant de la salle de commandes. Avec un sursaut de surprise, il remarqua les yeux obliques de Chang qui l’observaient de haut.

— Voulez-vous faire un essai ? demanda Holly avec un regard de défi.

— Avec joie, mentit Bond.

Un technicien s’approcha et le fuselage s’ouvrit comme une gueule de dragon. L’espace était minuscule ; Bond dut serrer les genoux contre sa poitrine. Avec une joie presque sadique, Holly lui fixa une courroie de sécurité sur les épaules. Bond apprécia la bouffée de parfum qui parvint à ses narines :

— Joy de Patou ?

— Posez vos bras sur les accoudoirs, dit-elle.

Bientôt, ses bras furent immobilisés. Gêné d’être ainsi privé de l’usage de ses membres, Bond était mal à son aise. Il lui sembla que Holly aimait attacher les hommes.

— Quelle vitesse l’appareil atteint-il ?

— L’accélération de décollage est de 3 G, répondit Holly en se frottant les mains avec un sourire taquin. L’appareil peut atteindre 20 G, mais ce serait mortel. La plupart des gens s’évanouissent à 7 G.

— Vous savez vendre votre marchandise, vous, au moins ! remarqua Bond.

— Ne vous inquiétez pas. C’est vous qui réglez la pression. Vous appuyez sur ce bouton et dès que vous lâchez, le courant est coupé.

— Aussitôt ? demanda Bond avec un regard sceptique.

— Vous n’avez certainement pas peur, monsieur Bond ! répliqua-t-elle avec une expression de mépris. Un septuagénaire peut supporter 3 G d’accélération !

— Dommage qu’il n’y ait jamais de septuagénaire quand on en cherche un !

— Ne vous inquiétez pas, monsieur Bond, vous êtes entre de bonnes mains.

Le téléphone sonna et un technicien répondit et appela Holly.

— M. Drax veut me voir. Je reviens tout de suite. Amusez-vous bien !

Bond la regarda s’éloigner et son malaise devint presque de l’angoisse. Certainement, l’accueil qu’il avait reçu dans le domaine de Drax n’était pas fait pour le rassurer. S’il devait lui arriver malheur, quelle meilleure façon y avait-il d’organiser un accident ? Il essaya d’atteindre les courroies qui le liaient au siège, mais ses doigts ne pouvaient toucher que le bouton de commande. Il attendit avec angoisse le début de l’expérience.

Un bourdonnement se mit à vibrer dans le fuselage et la centrifugeuse commença à tourner sur son axe. Bond tendit ses muscles et regarda les murs de la pièce dont il ne distinguait plus aucun détail. L’accélération le collait contre le dossier. Cela rappelait le rotor de la foire de son enfance, mais avec une force inouïe. Il regarda le cadran du tableau de bord. Déjà plus de 4 G. Il fut surpris par la rapidité d’accélération. Il entendait un sifflement terrible dans ses oreilles et le hurlement de la centrifugeuse était comme un clou qu’on aurait enfoncé dans son cerveau. Plus de 5 G maintenant. L’honneur était sauf ! Avec un certain effort, Bond lâcha le bouton.

Rien ne se produisit.

Il attendit un instant et vit que le bouton s’était en effet relevé. Il cria, mais n’entendit même pas le son de sa voix. L’accélération l’immobilisait. Il ne vivait que par la douleur. Ses yeux torturés se baissèrent : 6 G. Il comprenait maintenant ce qui se passait : ils avaient l’intention de le tuer ! Holly Goodhead avait été appelée au bon moment. Cette brute de Chang n’avait eu qu’à faire le reste. Sans doute il y aurait des échanges de remontrances et de condoléances. Bond se sentit envahi par la rage et le désespoir. Il essayait de forcer les courroies qui le liaient, mais la gravité empêchait le moindre mouvement. 7 G. « La plupart des gens s’évanouissent à 7 G », avait dit Holly avec un regard moqueur. Serait-il semblable au plus grand nombre ?

Le bruit de la machine s’était transformé en un cri continu qui lui déchirait le cerveau comme un pic à glace. Ses yeux ne voyaient plus que du gris strié de rouge. C’était comme si le sang s’épanchait par toutes les ouvertures de son visage, comme si ses yeux étaient attirés hors de leur orbite. Il ouvrit la bouche pour hurler et sentit ses lèvres s’arracher de ses joues paralysées, comme sous l’effet de la traction d’une main géante. 8 G. Sa tête allait exploser. Il ressentait une terrible nausée et des palpitations. Il n’était qu’à quelques secondes de perdre conscience… et de perdre la vie du même coup. Mais il n’allait pas se rendre ! Soudain, il vit le bracelet que « Q. » lui avait donné dans la salle des opérations. Son veston était remonté le long de son bras et y collait comme une deuxième peau. Mais s’il pouvait relever le poignet…

Doigt par doigt, il libéra son poignet et tendit la main le long de l’accoudoir avec une force que lui donnait la rage de vivre. S’il réussissait à tirer sur le bras du rotor, ce serait comme d’atteindre la tête d’une pieuvre. Il grinça des dents et lutta de toutes ses forces pour détacher ses doigts de l’accoudoir. Il y réussit enfin. Le rideau noir parsemé de taches rouges tomba pour la dernière fois, lorsqu’il baissa les paupières et releva son poignet, les doigts étendus.

Crac !

Malgré ses yeux fermés, il perçut l’éclair, comme la lueur d’une torche jouant derrière un store. Un bruit d’écrasement, comme un talon d’acier que l’on traîne sur l’asphalte. Bond sentit l’étau se desserrer aussi rapidement qu’il avait pris. Son corps se détacha du siège et fut soudain libre. Il était couvert d’une sueur écumante. Pour un peu, il aurait vomi. Le cockpit s’ouvrit, des mains arrachèrent les courroies qui le retenaient encore. Il entendit la voix de Holly et s’efforça d’ouvrir les yeux.

— Que s’est-il passé ? demanda Holly avec une expression angoissée qui semblait sincère.

Qui semblait, mais l’était-elle ? Bond ouvrit sa bouche sèche et essaya de mouiller ses lèvres de salive.

— Il doit y avoir une panne dans les commandes, dit Holly d’une voix incrédule en lui tendant une main pour l’aider à sortir du fuselage.

« Laissez-moi vous aider… »

— Non merci, docteur, dit-il en la repoussant ; je crois que le traitement m’a suffi pour aujourd’hui !


CHAPITRE VI
LE LIT ET L’ENNUI

Trudi Parker appuya sa belle tête blonde contre l’oreiller et soupira. Il était onze heures du soir et le roman, où son doigt servait de signet, n’avait pas tenu les promesses du premier chapitre. Peut-être l’auteur aurait-il su donner un peu plus de vie à son œuvre s’il avait pu voir les seins de Trudi à peine voilés par sa légère chemise de nuit… Mais son style était lent, terne et ennuyeux sans pourtant servir efficacement de somnifère. Trudi tira la langue à la photo de l’auteur sur la couverture : elle ne saurait jamais comment s’achevait cette histoire de ménage à trois… Elle regarda ses ongles blancs bien soignés et prit paresseusement une lime. Le cri d’un coyote se fit entendre au loin. Le vent chaud du désert agita les rideaux. À l’extérieur, c’était une nuit claire, piquée d’étoiles de toutes les grandeurs. Trudi reposa la lime sans s’en servir et chercha l’interrupteur.

On frappa à la porte.

Elle se dressa sur son séant. La porte s’ouvrit et James Bond entra. Il referma derrière lui et la regarda. Il était vêtu d’un polo à col roulé bleu marine et de pantalons tropicaux de la même couleur. Trudi se demanda d’où il venait et, ce qui était encore plus intéressant, où il allait. Elle prit son temps pour se couvrir d’un drap.

— Maman m’a dit tout ce qu’il ne fallait pas faire la première fois qu’un monsieur vient chez moi, dit-elle avec un sourire.

— Mais vous n’aurez peut-être pas besoin de ses conseils, dit Bond en s’approchant du lit. Je ne suis pas venu pour ce que vous croyez.

— Et pourquoi donc alors ? répliqua Trudi, en espérant que sa voix ne trahissait pas sa déception.

— Est-ce que cela vous vexera si je vous dis que je suis en quête d’informations ? demanda Bond en s’asseyant sur le lit avec un sourire amical.

— Pourquoi devrais-je vous parler ? demanda Trudi en laissant retomber son drap.

— Mais parce que je vous plais, répondit Bond en l’embrassant sur la bouche.

— Mais qui êtes-vous donc ? demanda Trudi avec un geste d’étonnement. Embrassez-moi encore.

Elle se pencha en avant et la tête de Bond s’approcha avec obéissance. Cette fois-ci ce fut un baiser long et profond. Les délicieuses prémices du plaisir l’envahirent au moment où elle sentit ses doigts chauds sur sa peau.

— Que désirez-vous savoir ? C’est à propos de cet après-midi ?

La nouvelle de l’accident s’était rapidement répandue dans le domaine. Apparemment, par un hasard imprévisible, deux coupe-circuits avaient été intervertis pendant qu’on faisait une réparation mineure.

— Non. M. Drax m’a donné des explications prolixes et m’a présenté toutes ses excuses, répondit Bond avec un sourire ironique. Ce qui m’intéresse, c’est ce qu’il ne m’a pas dit.

— Que voulez-vous savoir ? demanda Trudi, intriguée.

— Qu’est-ce qui se passe ici, à part la fabrication du Moonraker et la formation des astronautes ?

— Je ne sais toujours pas qui vous êtes.

— Je travaille pour la British Aircraft Corporation. Ma spécialité est de faire des enquêtes sur les accidents aériens. Celui-ci présente des aspects inhabituels et nous ne pouvons exclure l’éventualité d’un sabotage. Ce n’est qu’une hypothèse, et je ne veux pas inquiéter M. Drax.

— Vous voulez dire que ce qui s’est passé cet après-midi n’était peut-être pas un accident ? demanda Trudi en posant la main sur le bras de Bond.

— Ce n’est pas impossible, dit Bond avec une expression grave. Si je savais exactement ce à quoi on travaille ici, cela m’aiderait à découvrir pourquoi quelqu’un souhaite nuire à la Société Drax. Mais j’ai peur que M. Drax n’interprète mal ma curiosité ; pour l’instant je n’ai aucune preuve à lui soumettre. J’attends encore les résultats de nos examens de laboratoire sur la catastrophe de l’Alaska.

— Je n’ai pas grand-chose à vous dire, dit-elle avec une expression de sympathie. (Manifestement, elle souhaitait l’aider.) Je ne suis que le pilote personnel de M. Drax. Je savais qu’il y avait un projet confidentiel en cours dans l’un des laboratoires, mais on a tout enlevé.

— Mais où a-t-on tout transporté ? demanda Bond, le cœur battant.

— Je n’en sais rien. Un beau matin, tout était parti et les techniciens avaient aussi disparu. J’ai été étonnée de n’en avoir pas été avertie, car d’habitude je m’occupe de tous les vols qui atterrissent ou décollent ici. Le transport a dû se faire par voie ferrée.

— Où était le labo ? demanda Bond en fronçant les sourcils.

— Si vous voulez aller le regarder, c’est trop tard, répondit Trudi. Il a brûlé juste après le déménagement.

— On ne peut pas dire qu’il n’y ait jamais d’accident ici ? dit Bond avec un sourire amer.

— Au contraire, répondit Trudi en se croisant les bras et en s’appuyant à l’oreiller. D’habitude il ne se passe rien ici.

— Vraiment ?

— Vraiment. C’est pourquoi votre visite dans ma chambre est un événement tout à fait exceptionnel.

Il regarda la bouche douce et sensuelle. Il était difficile de rester insensible devant la beauté de la jeune femme. Et son regard exprimait le désir.

— Malgré tous les avertissements de votre maman ?

Elle décroisa ses bras et les lui mit autour du cou. Ses lèvres s’entrouvrirent.

— Quelle maman ? demanda-t-elle dans un soupir.


CHAPITRE VII
DERRIÈRE LE CADRAN

Une heure plus tard, Bond parcourait silencieusement le corridor le long duquel il avait suivi le valet de Drax. Il avait laissé Trudi endormie avec un sourire séraphique, toute nue dans ses draps. Elle avait l’air d’un enfant au berceau : c’était un air mensonger, à en croire la façon dont elle s’était comportée avant de s’endormir.

S’arrêtant au bas de l’escalier, Bond écouta. Il n’entendait que le tic-tac d’une horloge. Le vestibule était éclairé par la lune et les bustes dans les niches le surveillaient comme des espions. Il s’approcha de la porte du bureau de Drax. Il n’en sortait ni lumière, ni bruit. Il appuya sur la poignée et la porte s’ouvrit. Il écouta un instant si les dobermans étaient toujours là. Il fallait leur laisser le temps d’annoncer leur présence.

Rassuré, il se glissa dans la pièce et referma la porte derrière lui. Mais sa tâche était surhumaine. Il ne savait pas ce qu’il cherchait et il y avait autant de mobilier que dans un magasin d’antiquaire. Il s’approcha d’une écritoire Louis XV et constata qu’elle était verrouillée. Cela ne l’étonna pas. Il ne fut pas non plus surpris, après ce qu’il avait découvert dans sa chambre, de constater que de minces fils en sortaient et couraient le long de la plinthe. Ou bien il y avait un piège, ou bien un système d’alarme.

Il se posait des questions quand la porte s’ouvrit rapidement derrière lui. Il eut à peine le temps de se jeter à terre quand Trudi entra, vêtue d’une longue robe de chambre de soie, avec une expression inquiète.

— James ?

Il se leva et Trudi recula. Bond lui fit signe de se taire.

— Tu as stimulé mon appétit !

Elle eut l’air intrigué.

— Mon appétit d’information, reprit-il. Est-ce qu’il y a un coffre-fort ?

— Tu es fou !

— Sans doute, dit Bond en regardant tout autour de lui.

Une magnifique horloge murale était flanquée de deux lampes dont la position semblait incongrue par rapport au reste de la pièce. Ce n’était pas une œuvre d’art qui méritait d’être spécialement éclairée. Bond s’en approcha : l’horloge ne marchait pas.

Trudi le regardait comme celui qui a dissimulé l’objet à retrouver dans un jeu de cache-cache. Elle était manifestement pleine d’anxiété.

— James !

— Est-ce que ça chauffe ?

— James, il faut t’en aller !

Levant les mains, il ouvrit le verre de l’horloge. Le cadran vint avec, révélant que ce n’était qu’une façade masquant la porte ronde d’un petit coffre-fort avec une serrure à combinaisons au centre.

— Jusqu’à présent, ça marche, dit Bond. Tu ne connais pas la combinaison ?

— Même si je la connaissais, je ne te la dirais pas, dit Trudi, presque paralysée par la terreur.

Il regarda la silhouette gracieuse qui se détachait sur le clair de lune et ressentit un soudain désir. Pourquoi une femme effrayée est-elle si attirante ? Les psychologues trouveraient certainement une explication peu flatteuse. Il glissa la main dans la poche de son pantalon.

— Bon, ça va, je ne vais pas insister, dit-il en tirant de sa poche un petit objet rectangulaire qu’il posa face contre la serrure.

Trudi vit un éclair et eut l’impression que des lignes fluorescentes se superposaient. C’était comme de regarder une plaque radio-graphique. Bond se mit à manipuler les chiffres de la serrure du bout des doigts. Trudi regardait autour d’elle, comme pour s’assurer qu’elle était bien dans le bureau de Hugo Drax et non pas endormie dans son lit en train de faire un rêve étrange. Il y eut un déclic et la porte s’ouvrit. Trudi ne se réveilla pas : elle était toujours dans le bureau de Drax. Elle regarda l’objet que tenait Bond.

— C’est extraordinaire !

Bond appuya l’objet sur le sein gauche de la jeune femme et fronça les sourcils en voyant la lueur qui éclaira le rectangle.

— Tu as un cœur d’or !

— Tu n’auras pas besoin d’une machine électronique pour t’apercevoir de ce qui se passe quand M. Drax nous aura surpris ici, dit Trudi avec un sourire nerveux.

Elle avait sans doute raison. Il ouvrit la porte du coffre-fort et regarda à l’intérieur. Au premier abord, il semblait vide ; mais ses doigts tâtèrent le fond et il exerça une pression latérale : le mur s’ouvrit pour révéler un autre espace, comme dans les secrets dissimulés à l’arrière des tiroirs des meubles anciens. Bond tendit le bras et sortit une feuille de papier pelure pliée en quatre.

— Mon Dieu, James ! s’exclama Trudi d’une voix tremblante.

— Ne t’inquiète pas, dit Bond d’une voix froide en la repoussant.

Il avait la même expression qu’au moment le plus passionné de leur étreinte. Une fois de plus, elle fut effrayée par sa capacité à changer d’humeur brutalement. Ce serait sûrement dangereux de se faire un ennemi d’un pareil homme.

Bond étala le dessin sur une table et il le regarda rapidement. Il représentait la coupe d’une sorte de cornue en forme de bulbe, équipée d’ailerons comme une bombe.

— Sais-tu ce que c’est ?

— Non, dit-elle en hochant la tête.

Bond la crut. Il porta rapidement un objet à son œil et il y eut un déclic et un éclair rapide. Trudi était encore éblouie que déjà l’épure était repliée, déposée au fond de sa cachette et que le cadran de l’horloge avait été remis en place.

— Filons ! dit Bond en remettant son appareil photo miniature dans sa poche.

— Toi d’abord ! dit Trudi.

Bond hésita un instant puis lui déposa un léger baiser sur la joue.

— D’accord. Prends garde.

— Toi aussi !

Il s’approcha de la porte, et l’entrouvrit. Il s’arrêta un instant pour écouter, puis sortit. Elle n’entendit pas le bruit de ses pas s’éloigner. Derrière elle, une pendule se prépara à sonner et le bruit inattendu la fit sursauter. Elle inspecta la pièce éclairée par la lune et s’approcha de la porte que Bond avait laissée entrouverte. Prenant une profonde respiration, le cœur battant, elle sortit et referma la porte. Jamais de sa vie elle n’avait eu aussi peur. Le déclic de la clenche lui sembla faire un bruit assourdissant qui se répercutait dans le long couloir comme un coup de pistolet.

Elle attendit qu’il se passe quelque chose, qu’une lumière s’allume, mais il n’y eut rien. Elle s’éloigna de la porte dangereuse et alla presque en courant jusqu’au pied de l’escalier. Comme un enfant, elle se dit qu’elle serait sauvée si elle atteignait le premier palier sans être vue. Elle grimpait les marches deux à deux, se sentant plus légère à chaque pas. Devant elle, comme le chronométreur sur la ligne d’arrivée, une armure moyenâgeuse se dressait, tenant à la main une masse d’arme. Trudi passa devant et s’engagea dans le long couloir.

Au pied de l’escalier, Chang sortit de l’ombre et regarda l’escalier avant de se diriger d’un air résolu vers la porte du bureau.


CHAPITRE VIII
LA MORT À VENISE ?

La gondole avançait sans heurt le long du canal de San Marco. Bond admira l’isola di San Giorgio avec son église palladienne mise en relief par la lumière unique de Venise. Les vagues soulevées par un vaporetto firent osciller la gondole, brouillèrent le reflet des bâtiments dans l’eau et tirèrent Bond de sa rêverie.

Considérablement agrandie, la photo que Bond avait prise dans le bureau de Drax avait révélé, dans un coin, les mots Vetreria Venini : il avait été facile de découvrir que Venini était une fabrique de verre avec un magasin place Saint-Marc. Les meilleurs esprits s’étaient penchés sur la photographie pour essayer de déterminer ce que représentait l’épure, mais sans résultat. Le département « Q » pensait que ce devait être un petit satellite, mais la façon dont il devait être utilisé était inexpliquée. Cela ne ressemblait à rien de ce qui était actuellement en usage pour la recherche ou les transmissions.

Le gondolier inséra habilement l’embarcation entre les poteaux couverts d’algues.

— Attends-moi ici, Franco, dit Bond en mettant pied sur les planches.

— Si, signore, dit Franco en poussant son chapeau à ruban rouge sur ses yeux.

C’était un jeune homme bien bâti, avec une expression innocente, mais qui à l’intérieur était dur comme le tungstène. Il travaillait pour la station « G », dont le territoire couvrait l’Italie du Nord, de Turin à Trieste.

C’était une journée froide ; il y avait peu de touristes. Dépassant la Libreria Vecchia, Bond se dirigea vers le Campanile. Il commença à entendre le murmure fantomatique qui circule sans cesse dans les colonnades, comme le murmure de l’histoire. Il admira les mosaïques des voûtes romaines de la basilique et se dirigea vers la tour de l’Horloge. L’heure se mit à sonner : les deux grandes statues de Mores sur le toit actionnaient leur marteau et frappaient tour à tour l’énorme cloche.

Un vol de pigeons s’abattit sur le sol, en quête de nourriture. Mais ils comprirent vite que Bond n’avait rien à leur donner et s’éloignèrent. Bond scrutait du regard les boutiques ; tout près du passage qui menait à la Merceria, il vit enfin ce qu’il cherchait : une enseigne portant le nom Vetreria Venini. Dans un coin, avec une discrétion inhabituelle, l’emblème de Drax. Bond regarda autour de lui. Apparemment, il n’était pas suivi. Il entra dans le magasin, encombré de verres, plats, vases et ornements en cristal de toutes les couleurs.

— Puis-je faire quelque chose pour vous ? demanda une jeune fille ravissante.

Bond, dont le regard s’était égaré sur la reproduction en verre d’un lit à baldaquin, répondit :

— Je serais tenté de répondre affirmativement, mais je ferais peut-être mieux de regarder un peu d’abord !

— Vous êtes chez vous, dit la jeune fille.

Passant entre les étagères, il s’approcha de l’atelier où les souffleurs de verre travaillaient auprès des fours dont sortaient une chaleur étouffante et une lumière presque insoutenable. Leur poitrine était luisante de sueur. Un groupe de touristes étaient manifestement fascinés et l’un d’eux actionnait son appareil de photo avec une dextérité presque aussi admirable que celle des maîtres souffleurs.

Bond remarqua un ouvrier qui travaillait à une certaine distance des autres, dans un coin de l’atelier. Au premier abord, il semblait faire des cornues en verre. Bond admira l’habileté avec laquelle il ramassait au bout de sa canne une goutte de verre en fusion, puis gonflait les joues et transformait la goutte de verre en un gros ballon transparent. Un petit mouvement du poignet, un petit choc et la cornue brillante rejoignait neuf objets identiques sur un plateau. Bond eut une impression de déjà vu : l’objet représenté par l’épure de Drax avait la même forme. La protubérance juste au-dessus du globe ne permettait aucune erreur.

L’homme posa sa canne et porta le plateau plein vers un monte-charge. Il le disposa sur une étagère et pressa un bouton. Les globes disparurent. S’apercevant du regard soupçonneux de l’ouvrier, Bond se retourna et disparut dans la salle contenant les collections de verre ancien.

Sans se retourner, il continua sa visite et pénétra dans une salle où les objets étaient protégés par des vitrines. Une jeune femme élégamment vêtue d’un costume de cachemire blanc guidait un groupe de touristes.

— Et ce vase parfait est l’œuvre de Bruno Venini, fondateur de…

Bond ne pensait pas à Bruno Venini : parmi les derniers membres du groupe, il reconnut Holly Goodhead, les cheveux pendant sur ses épaules, vêtue d’une longue veste à raies rouges et bleues et d’un pantalon à pattes d’éléphant bleu marine. Elle laissa le groupe s’éloigner et se dirigea vers une porte. Bond se dissimula dans l’entrée du couloir. Elle entrouvrit et regarda à l’intérieur, puis, au bout d’un instant, referma la porte et rejoignit son groupe au moment où la guide expliquait que cette admirable reproduction d’un bateau à voile valait un million de dollars.

Bond se dirigea vers la porte et ouvrit. Elle donnait sur une petite cour d’où un escalier montait jusqu’à une porte de bois cloutée. La cour était séparée du canal par une grille en fer forgé. Bond referma la porte et s’éloigna dans la même direction que le groupe de touristes.

Holly traversait la place Saint-Marc quand Bond l’interpella avec un geste d’étonnement exagéré.

— Docteur Goodhead, quelle bonne surprise !

— J’espère que votre présence ici est une pure coïncidence, monsieur Bond, dit Holly avec un sourire pincé. Je n’aime pas être espionnée.

— Personne n’aime être espionné, répondit Bond sans acrimonie. Cela m’est presque aussi désagréable que d’être transformé en bouillie par un rotor saboté.

— Comment, monsieur Bond ! On dirait que vous avez un complexe de persécution ! dit-elle avec insolence.

— Qui semble justifié par les événements ! répliqua-t-il sèchement. Puis-je savoir ce qui vous amène à Venise ?

— Je fais une conférence pour un séminaire de la Commission européenne de l’espace, répondit-elle.

— C’est drôlement calé, dit-il avec un geste d’appréciation. J’oublie toujours que vous êtes autre chose qu’une fort belle femme.

— Monsieur Bond, si vous essayez de me séduire, vous perdez votre temps. J’ai des soucis plus importants.

— C’est bien de cela que j’aimerais vous parler, dit-il avec une expression grave. Pouvez-vous dîner avec moi ce soir ?

— C’est ce soir que je dois prononcer ma conférence, répondit-elle avec un signe négatif.

— Y a-t-il une raison pour que nous ne puissions pas prendre un verre ensemble après ?

— Je ne trouve pas immédiatement une bonne raison, mais je suis certaine que j’en découvrirai une, répondit-elle avec un sourire sans chaleur.

— Le moins que je puisse faire est de vous accompagner jusqu’à votre hôtel, dit Bond en la suivant. Le Danieli je pense ?

— Vous m’espionnez donc ?

— Non, mais vous partiez dans cette direction. L’auberge de jeunesse est à l’autre bout de la ville.

Holly réprima un sourire. Ils passèrent devant le palais des Doges et traversèrent le long pont qui mène à la Riva degli Schiavoni.

— Puis-je vous demander ce que vous faites ici ? L’accident du 747 s’est produit en Alaska, n’est-ce pas ?

— Ce qui m’intéresse surtout, c’est de savoir où le Moonraker a atterri, répliqua Bond. Personne en Californie ne veut regarder de l’autre côté du détroit de Behring.

— Peut-être n’avez-vous pas frappé à la bonne porte.

Il y avait dans la voix de Holly une nuance de critique qui intrigua Bond. En dehors de Drax et de Holly, Trudi était la seule personne à qui il avait posé des questions détaillées.

— Comment va Trudi Parker ? demanda-t-il d’un ton indifférent. Son travail semblait commencer à l’ennuyer un peu.

— Elle est morte, dit calmement Holly.

— Morte ?

— Un horrible accident. M. Drax était à la chasse et les dobermans l’ont attaquée.

— Et personne n’a été capable de les retenir ?

— Elle était partie toute seule dans les bois. Les chiens ont dû suivre la piste. Chang est allé les chercher, mais quand il est arrivé c’était trop tard. C’est horrible, n’est-ce pas ? dit-elle en frissonnant.

Bond avait envie de vomir. Quelques jours auparavant, il faisait l’amour avec Trudi et maintenant elle était morte, peut-être à cause de lui. Non seulement il était chagriné, mais aussi il avait un fort sentiment de culpabilité, qu’il transforma immédiatement en une ferme résolution de la venger.

— On dirait que les accidents se multiplient ! dit-il sèchement. N’avez-vous pas quelquefois peur pour vous-même ?

— Je crois que vous et moi avons tous deux des raisons d’avoir peur, dit-elle en le regardant droit dans les yeux. Je vous souhaite bonne chance dans votre enquête.

— Et vous, bonne chance pour votre conférence, dit-il en lui serrant la main. Je vous reverrai plus tard.

Holly eut une expression sceptique, mais elle ne répondit pas. Elle tourna les talons et poursuivit sa marche sur le quai.

Bond avait l’air sombre lorsqu’il retourna à sa gondole. Trudi avait dû être tuée parce qu’on avait su qu’elle était entrée dans le bureau avec lui. Si lui-même avait été épargné, c’est parce que deux accidents en quelques heures auraient éveillé des soupçons, même dans la forteresse de Drax. Mais ici, à Venise, il était de nouveau vulnérable. La chasse était ouverte pour James Bond. Il allongea le pas et trouva Franco qui essayait de se débarrasser d’une matrone américaine, manifestement plus intéressée par le gondolier que par la gondole.

— Excusez-moi, madame, mais j’ai retenu cette gondole pour toute la journée, dit-il avec un accent anglais accusé.

La femme le regarda d’un air de mépris, prononçant presque le mot pédé. Elle se retourna, avec une déception qu’elle ne cherchait pas à cacher.

— As-tu remarqué quoi que ce soit d’inhabituel, Franco ? demanda Bond.

— Un homme surveille la Piazzetta du haut du Campanile avec des jumelles. Tu vois, le soleil se reflète dans les lentilles. Cela fait longtemps qu’il est là.

Bond le regarda un instant et hocha la tête. Cela pouvait être un touriste ! Mais cela pouvait aussi être quelqu’un qui l’observait. Il fallait rester sur ses gardes, mais ne pas sombrer dans une terreur excessive.

— Conduis-moi au Rialto ! demanda-t-il.

— Si, signore, dit Franco en repoussant la gondole et en la dirigeant vers Santa Maria délia Salute et l’entrée du Grand Canal.

Bond s’appuya au dossier et regarda les façades des nobles palais, appréciant le contraste entre les chaudes briques rouges et les pierres noircies. L’eau clapotait et tout était envahi par une odeur attristante de vieillesse et de pourriture. Il repensa à Trudi avec amertume et rage. Pourquoi fallait-il toujours qu’il apporte le malheur aux gens ordinaires qu’il côtoyait ?

Bond vit un pot de fleurs osciller au-dessus de lui et porta la main à son Walther PPK, puis s’aperçut que le mouvement était dû à un chat qui s’avançait sur la balustrade. Un peu plus loin, une péniche-corbillard apparut, se frayant un chemin dans le canal devant eux. Elle portait un cercueil richement orné et d’innombrables couronnes. Cela aurait été un spectacle déprimant en n’importe quelle occasion, mais il était rendu encore plus sinistre par ce canal sombre et étroit. Le timonier en poupe, vêtu de noir, portait un chapeau plat et des lunettes sombres qui lui donnaient une expression menaçante. Franco s’était découvert respectueusement. Le corbillard était à une dizaine de mètres d’eux. Le timonier se penchait sur la barre. Bond pouvait distinguer des ombres dans la cabine.

Bang !

Le couvercle du cercueil s’ouvrit soudain et un homme en sortit, comme un diable d’une boîte, pointant une mitrailleuse. Sa première rafale traversa la poitrine de Franco et le fit tomber à l’eau. Bond s’aplatit et chercha du doigt un bouton qu’il pressa, au moment même où une deuxième rafale vint transpercer la planche derrière lui. La plate-forme où se tenait le gondolier glissa pour révéler un moteur et un gouvernail. Bond se saisit de la barre et l’engin se mit à vrombir. La proue de la gondole bondit.

Le bateau s’élança tandis qu’un autre essaim de balles brûlantes lacérait l’air au-dessus de la tête de Bond. Il entendit des cris de rage. La péniche manœuvra pour le pourchasser. Il ne savait pas par où s’enfuir. Il choisit le canal le plus étroit. Mais au bout de quelques mètres, il comprit qu’il avait fait une erreur : devant lui, il n’y avait qu’un haut mur de brique, il était dans un cul-de-sac. Toujours couché, il manipula le gouvernail et passa sous un pont étroit. Le grondement du moteur du corbillard se rapprochait. Le timonier savait que s’il rattrapait Bond, il n’en ferait qu’une bouchée.

Le mur de brique venait à lui à une vitesse vertigineuse. Bond coupa le moteur et regarda en arrière. La proue de la gondole heurta le mur. Bond, secoué, réussit tout de même à sortir son Walther qu’il tint devant lui à deux mains. Le bout du canon oscilla un instant entre les deux verres fumés qui étincelaient au-dessus d’une bouche qui s’ouvrait déjà pour lancer un cri de triomphe : Bond n’avait pas une seconde à perdre. Une explosion brutale, et la tête du timonier disparut.

Bond ne perdit pas de temps à se féliciter de son adresse. Il sauta de côté, attrapant une balustrade métallique et se hissa sur le trottoir au moment même où la péniche, écrasant la gondole, explosait contre le mur. La chaleur fit roussir les cheveux sur la nuque de Bond. Le corbillard brûlait maintenant. Sur le canal, des fenêtres s’ouvrirent, des gens commencèrent à crier. Une foule s’amassa sur le trottoir : Bond se trouva à côté de l’Américaine qui avait essayé d’obtenir les services de Franco. Elle regardait d’un air intrigué.

— Horrible ! dit Bond. Je crois qu’il y a eu un horrible accident.


CHAPITRE IX
UNE BONNE OREILLE MUSICALE

La nuit était très noire. La gondole n’était visible que quand les lumières d’un bateau à moteur éclairaient momentanément le passage. Elle s’approcha de la lourde grille en fer forgé et s’arrêta. Une horloge sonna 10 heures. Un mince pinceau de lumière balaya le métal et quelques secondes plus tard, la grille s’ouvrit avec un déclic.

Bond traversa la cour qu’il avait découverte le matin même, derrière le magasin Venini. Il monta l’escalier, au-dessus duquel s’ouvrait un passage en arcade qui donnait sur un corridor à peine éclairé. Il s’y engagea avec précaution. Au bout d’une dizaine de mètres, le couloir humide et étroit en croisait un autre à angle droit. Bond s’avança et arriva à deux portes blindées auprès desquelles une plaque semblable aux commandes d’un ordinateur de poche était murée. Les chiffres fluorescents se détachaient en rouge dans l’obscurité. Les briques du couloir étaient vieilles, mais les portes neuves. Pas de poignée, pas de serrure. Bond les regardait, se demandant comment procéder, quand il entendit un bruit de pas qui s’approchaient. Derrière lui, une autre porte lui offrait un refuge. Il souleva la poignée et le lourd panneau de chêne s’écarta ; il disparut dans l’obscurité. Il fut assailli par une odeur bien pire que tout ce que pouvaient provoquer l’humidité et la pourriture et par un bruit qui semblait venir de toutes parts : Bond eut l’impression d’être entouré de formes en mouvement. Tout autour de lui il y avait des étagères, au-dessus desquelles s’agitaient d’innombrables paires d’yeux rouges luminescents : elles étaient couvertes de cages pleines de rats.

Content d’échapper à ce spectacle, Bond appliqua son œil sur la fente de la porte presque fermée. Un homme vêtu d’une blouse blanche et portant une rame de papier apparut. Il s’arrêta devant la porte métallique. Avec un soupir d’exaspération, il leva un doigt et composa cinq chiffres sur le panneau illuminé. De rouges, les chiffres choisis devinrent jaunes. L’homme appuya sur l’une des portes qui s’ouvrit et les chiffres redevinrent rouges tandis que l’homme refermait la porte derrière lui. Bond eut à peine le temps de voir qu’elle semblait donner sur une sorte d’entrepôt. Il attendit que l’homme ressorte, mais en vain. Que pouvait-il bien faire à cette heure de la nuit ? Il n’y avait qu’un seul moyen de le découvrir.

Sortant de sa cachette, il s’approcha du panneau de commandes, espérant ne pas déclencher un signal d’alarme en actionnant la combinaison. 5, 1, 1, 3, 5 ; pendant un instant, rien ne se passa, mais bientôt le nombre apparut en jaune. Bond poussa la porte et entra rapidement.

Il se trouvait dans un bureau à peine éclairé, plein de classeurs et de piles de boîtes de diverses tailles et formes. Une fenêtre vitrée comme celle que l’on trouve dans les maternités permettait de voir ce qui se passait dans la pièce principale, qui avait l’air d’un laboratoire brillamment éclairé. Bien sûr ! Les rats servaient aux expériences. Au bout du laboratoire, deux d’entre eux étaient dressés dans leur cage, flairant d’un air curieux, comme s’ils se posaient les mêmes questions que Bond.

Pourquoi un pareil laboratoire dans une soufflerie de verre à Venise ? Rien ici ne semblait en rapport avec la verrerie. Bien sûr, Drax aurait pu faire des recherches pour découvrir un nouveau type de verre ou de matière plastique, mais aucun des appareils ne semblait confirmer cette hypothèse. Il n’y avait que des éprouvettes, des cornues, des balances, des microscopes et un système compliqué de distillation qui ressemblait à une raffinerie de pétrole en miniature ; un véritable labyrinthe de tubes de verre et de tuyaux colorés, connectés avec toute une série de bouteilles et de cornues. La dernière phase se faisait dans une boîte de verre hermétiquement fermée ; le distillât était manœuvré au moyen d’une série de poignées mécaniques actionnées de l’extérieur par deux chercheurs dont l’un était celui qu’il avait vu entrer. Goutte à goutte, ils versèrent une certaine quantité de distillât dans une fiole de verre qui fut refermée et transportée par une courroie jusqu’à un compartiment séparé de celui où s’effectuait la distillation. Un des chercheurs ouvrit un panneau de verre et sortit la fiole qu’il plaça dans un réfrigérateur de grande taille. Toutes ces précautions indiquaient qu’il devait s’agir d’une préparation extrêmement toxique.

Bond sentit son pouls s’accélérer. Enfin, il avait découvert quelque chose ! Maintenant, il devait se procurer un échantillon du produit.

À sa grande surprise, un des chercheurs s’éloigna de l’appareil de distillation et retourna avec deux sphères comme celles que Bond avait vues sur l’épure de Drax et dans l’atelier de Venini. Chacune était montée sur un châssis semblable à une chaise de bébé ; Bond observa la tourelle au sommet et les étranges ailerons au milieu.

Un des savants ouvrit le bouchon et l’autre inséra avec soin une des fioles récemment remplies. On referma l’appareil et l’opération fut répétée avec la deuxième sphère. Les deux hommes la poussèrent avec soin hors du laboratoire par une porte qui s’ouvrit automatiquement à l’approche du chariot.

Ils avaient à peine disparu que Bond entra dans le laboratoire et s’approcha de l’appareil de distillation. Il ouvrit le réfrigérateur, et en tira une des fioles récemment introduites. Il la reconnut à ce que, contrairement aux autres, elle n’était pas givrée. Il tendit l’oreille : il voulait être certain que la fiole dont il s’était emparé était identique à celle que l’on avait mise dans la sphère. Il s’approcha de la cornue qui était restée sur place et, posant la fiole qu’il tenait sur un des ailerons de la sphère, il ouvrit le bouchon. Il y avait à peine réussi quand il entendit des voix qui s’approchaient.

Se forçant à rester calme, il inséra précautionneusement le pouce et l’index dans l’ouverture et les referma sur le goulot de la fiole, qu’il commença à extraire. Elle tremblait à cause de la position mal commode de ses doigts. Il réussit à la retenir juste avant qu’elle tombe. Il eut tout juste le temps de se jeter à terre en glissant la fiole dans la poche de son pull-over quand la porte automatique s’ouvrit. Faisant le tour derrière les établis et les paillasses, il retourna jusqu’au vestibule et referma doucement la porte avant de se relever.

Son expérience lui disait qu’il était temps de s’en aller mais il ne put résister au désir de tenter la chance. Il vit les deux hommes s’approcher de la deuxième sphère et se préparer à la manœuvrer vers la porte automatique. Merde ! Il se rappela en cet instant qu’il n’avait pas eu le temps d’y insérer la fiole qu’il avait prise dans le réfrigérateur et qui était restée posée sur un des ailerons. Ils allaient sûrement s’en apercevoir !

Il se tournait pour s’éloigner quand le chariot commença à se déplacer et il entendit un hurlement de terreur à travers la fenêtre d’observation. Un des chercheurs se pencha désespérément en avant et le chariot fit un écart. Bond comprit qu’au premier mouvement, la fiole était tombée. Un nuage de fumée verte était en suspension dans l’air et une lumière rouge s’alluma au plafond tandis qu’une sonnette d’alarme perçante se mit à sonner.

Avec un sifflement, une fermeture hermétique verte se matérialisa autour de la porte par laquelle Bond avait pénétré dans le laboratoire. Sous son regard horrifié, les savants se précipitèrent en vacillant vers la porte automatique. L’un s’écroula contre un chariot couvert d’instruments qu’il entraîna avec lui par terre. L’autre arriva à la porte, qui refusa de s’ouvrir. Il la martela de coups de poings, mais au bout de quelques instants, il n’eut plus la force de se tenir la gorge et il s’écroula, disparaissant de la vue de Bond. Tout le laboratoire était maintenant plein d’une vapeur verte qui recouvrait même le panneau vitré. Seuls les rats semblaient sains et saufs et continuaient à renifler d’un air curieux.

Bond poussa un profond soupir et tâta la fiole dans sa poche. Apparemment, c’était encore plus dangereux que de la nitroglycérine. Pressé de s’enfuir, il retourna sur ses pas, redescendant dans la cour. Le bruit de la sonnette d’alarme lui parvenait à peine et la grille derrière laquelle se trouvait le salut n’était qu’à quelques pas. Bond l’ouvrit : la gondole n’était pas là ! Regardant vers le canal principal, il vit qu’elle s’éloignait à une dizaine de mètres de lui. Il se retourna pour se trouver face à face avec Chang. Il chercha son arme, mais il n’avait pas encore réussi à la pointer sur son ennemi quand la main de Chang l’atteignit en plein cou, comme le tranchant d’une épée. Le Walther tomba sur le pavé et Bond s’écroula tout à côté, comme paralysé. D’un coup de pied, le Chinois rejeta le pistolet ; mais Bond réussit à tourner sur lui-même juste à temps pour éviter un deuxième coup de pied en pleine poitrine qui lui aurait fait éclater la cage thoracique comme une vieille barrique pourrie. Chang revint à la charge, mais Bond esquiva le coup et courut vers la salle d’exposition. Il sentit quelque chose d’humide sur sa poitrine : pourvu que ce soit de l’eau ! Si la fiole s’était cassée…

Il tourna la poignée de la porte. Chang le poursuivait. Juste à temps, la porte s’ouvrit et Bond se précipita entre les étagères à peine éclairées par la lumière de la lune qui pénétrait à travers les stores des fenêtres donnant sur la place Saint-Marc. On entendait au loin un orchestre. Bond attendit en silence. Il perçut le souffle de Chang, puis le bruit de ses pas qui s’éloignaient. C’était le début d’un jeu mortel de cache-cache. Que faire ? Les fenêtres étaient pleines de marchandises : il aurait été trop dangereux de plonger à travers le verre. Et puis, il y avait cette satanée fiole ! La porte principale était certainement la meilleure voie de salut, mais Chang devait l’y attendre.

Bond commençait à se frayer un chemin entre les étagères quand tout à coup, Bing ! Chang se jeta sur lui à travers une étagère. Des débris de verre volèrent dans tous les sens et Bond s’écroula à terre, perdant le souffle. Chang, était sur lui, excité par l’idée de tuer. Bond chercha désespérément une arme et ses doigts se refermèrent sur un éclat de verre qu’il enfonça dans le corps de son ennemi, dont l’étreinte autour du cou de Bond se relâcha. Il avait les épaules lacérées par des éclats de verre et sa main rouge était gluante de sang. Chang continuait à essayer de le tenir, mais Bond se libéra et ramassa un lourd vase de verre, en forme de poisson. Il en frappa la tempe de Chang sans réussir à arrêter son élan.

Bond recula et constata que le passage qui menait dans la boutique était fermé. Chang avait la lumière derrière lui et en contre-jour, les bras écartés, il semblait une sorte de monstre invincible. Bond recula vers les fours brûlants de l’atelier. Chang le regardait avec une haine impersonnelle et un sourire qui révélait ses dents de poisson carnassier. Bond essayait désespérément de faire sa retraite au milieu des creusets incandescents. Soudain, il y eut un déclic et une lumière étincela derrière lui. Il se retourna pour voir Chang qui le regardait avec un sourire de triomphe : il avait saisi une canne de souffleur de verre, dont il dirigeait la pointe chauffée à blanc vers la tête de Bond. Celui-ci n’eut pas le temps d’esquiver le coup, mais miraculeusement, il entendit un bruit de verre cassé et la pointe incandescente de la canne devint rouge puis rose. Un panneau de verre avait reçu le choc et l’avait arrêté à quelques centimètres de son visage.

Poursuivi par Chang pantelant de rage, Bond fonça vers l’escalier. Il se trouva dans un petit grenier plein de caisses dont certaines, ouvertes, contenaient des sphères semblables à celles qu’il avait vues dans le laboratoire. Un système de poulies suggérait que ce grenier servait de magasin. Sur l’une des caisses, il put lire l’inscription C. & W. Rio de Janeiro. Une indication intéressante… Mais peut-être était-il trop tard pour qu’il puisse s’en servir.

Au moment où Chang pénétrait dans le grenier, Bond tenta d’utiliser son arme secrète. Il rejeta son poignet en arrière et entendit un craquement brutal suivi par une explosion. L’arme était mortelle, mais pas vraiment précise. Chang n’avait pas été atteint. Il se précipita, mais s’arrêta net quand il vit Bond se réfugier derrière une des caisses : il devait savoir que son contenu méritait d’être traité avec respect.

Bond se rua vers une petite porte et monta un escalier plein de toiles d’araignées. Il déboucha dans une pièce que remplissait entièrement un mécanisme ancien et qu’éclairait un cercle translucide portant des chiffres romains. Il se rendit compte soudain qu’il était au milieu des rouages de l’horloge des Mores. Il n’y avait pas d’autre sortie que l’escalier par lequel il était entré. Il ramassa une poignée de chaînes et les jeta au visage du Chinois, sur lequel elles ne produisirent aucun effet. Bond alla se réfugier derrière le mécanisme, suivi de Chang, dont le visage portait un sourire sadique. Dans le lointain, une cloche sonna l’heure. D’un instant à l’autre, les deux Mores allaient se mettre en mouvement.

Chang s’approcha, le bras levé. Au moment où Bond se tendait pour recevoir le coup, il y eut un cri de surprise : la manche de Chang s’était prise dans un engrenage et, comme il faisait un effort pour se dégager, un deuxième engrenage lui happa la main. Bond profita de l’occasion pour ramasser un poids énorme, attaché à une chaîne, et le balancer comme une masse d’armes. Il en assena un coup terrible sur la nuque de Chang qui, dans un effort désespéré, réussit à s’arracher à l’engrenage mais fut projeté contre le cercle lumineux : il y eut un bruit de verre brisé et l’air de la nuit pénétra soudain dans la pièce tandis que Chang disparaissait.

En dessous, la musique des orchestres cessa abruptement, comme si on avait arrêté un disque, et fut remplacée par un chœur de cris horrifiés. Bond lâcha le poids et alla regarder par l’ouverture. Chang était étendu face contre terre sur une table qui s’était écroulée sous son poids. Une tache sombre s’étalait rapidement sur la nappe d’un blanc immaculé. Bond recula pour ne pas être vu des spectateurs étonnés qui regardaient en l’air, et se dirigea à toute vitesse vers l’escalier. Il était temps de disparaître.


CHAPITRE X
LA MAIN LESTE

Holly Goodhead s’approcha de la balustrade du balcon et écarta les bras. Devant elle, un groupe de vapeurs et un ferry étaient à quai. Quelques marins et des touristes marchaient à pas pressés pour rentrer chez eux. Juste en dessous d’elle, un garçon pliait les grands parasols bleus qui abritaient les tables. Au-delà du canal Saint-Marc, les lumières du Lido étincelaient comme des gouttes de rosée sur une toile d’araignée.

Contente de sa journée, elle rentra dans la pièce. Elle allait faire jouer l’interrupteur quand une main se posa sur la sienne. Elle appuya et la lumière jaillit, révélant Bond qui la contemplait avec un regard dur et des lèvres serrées. Il était tout ébouriffé et couvert de bleus.

— Qu’est-ce que vous faites dans ma chambre ?

— Je me remets. Votre ami Chang vient d’essayer de me tuer.

— Et vous croyez que j’y suis pour quelque chose ? demanda-t-elle.

— C’est une idée qui m’est passée par l’esprit, dit-il en lui lâchant la main. Que fait Drax dans ce laboratoire secret ?

— Pourquoi ne le lui demandez-vous pas vous-même ?

— C’est bien ce que je vais faire, dit Bond en se mettant à griffonner avec un stylo à bille doré qui se trouvait sur la table.

— Que faites-vous là ? Vous m’inscrivez votre numéro de téléphone ?

— Je n’en vois pas l’utilité, répondit-il en appuyant machinalement sur la base du crayon.

Une aiguille hypodermique en jaillit comme la langue d’un serpent.

— Mais maintenant, cela me paraît plus intéressant, reprit-il.

Il appuya de nouveau et un jet de liquide sortit de la pointe.

— Je n’ai pas envie de faire l’expérience de ce produit ce soir !

— Pourquoi ne vous verseriez-vous pas quelque chose de mieux, James ? demanda-t-elle.

— Ah ! Nous en sommes maintenant aux prénoms ! dit Bond avec un sourire glacial en inspectant les produits de beauté étalés sur la coiffeuse.

Il ramassa un petit atomiseur et renifla le parfum.

— Ça vous plaît ? demanda Holly.

Bond dirigea l’atomiseur vers la glace et appuya. Une langue de flamme en sortit et son image disparut dans la glace, dont les débris tombèrent sur la coiffeuse.

— Il est un peu fort, vous ne trouvez pas ? Sans perdre de temps, il vida le sac à main de Holly sur le couvre-lit. Il prit un petit agenda de poche avec un minuscule portemine. Il le dirigea vers un fauteuil et serra. Le porte-mine alla s’enfoncer comme une flèche dans le rembourrage du fauteuil.

— Et la pointe est certainement teintée au cyanure ! dit Bond, comme s’il faisait un inventaire.

Il examina les lunettes de soleil : la monture était prolongée par un minuscule tube. Bond les posa sur son nez.

— Elles ne peuvent vous servir à rien. Bond dressa un buvard devant son visage et se mit à tapoter sur les lunettes comme s’il réfléchissait. Il eut un sifflement presque inaudible et une flèche à peine plus grosse qu’une épine alla s’enfoncer dans le buvard.

— Elles me serviraient encore moins si vous les portiez, dit Bond en appuyant sur le couvercle d’un poudrier dont jaillit une lame effilée. Vous avez des joujoux pas comme tout le monde !

— Les femmes doivent savoir se protéger, à notre époque ! répondit Holly.

— Bien des pays du Tiers Monde ont des armées moins bien équipées que vous !

Continuant son inventaire, il trouva un tube de rouge à lèvres qui semblait un détonateur et un briquet capable d’envoyer un jet d’acide au visage d’un assaillant.

— Vous deviez être du genre de petite fille qui arrachait les bras et les jambes à ses poupées ! dit Bond.

— Je n’avais pas de poupées. Je passais mon temps à boxer dans les rues.

Il referma avec un déclic le sac à main et une antenne télescopique en sorti silencieusement. Un tableau de fréquence radiophonique apparut sur le bord du sac.

— J’ai déjà vu du matériel de ce genre, Holly, et ce n’était pas au Bon Marché. Tout ça vient de la C.I.A. J’ai un copain, Félix Leiter, qui m’a tout montré. Vous le connaissez sans doute.

Il lui tourna le dos pour mettre quelques cubes de glace dans son whisky.

— C’est probablement la C.I.A. qui vous a placée chez Drax, reprit-il comme elle ne répondait pas.

— C’est bien ça, dit Holly. Peut-être serait-il temps de mettre en commun nos ressources ? demanda-t-elle avec un sourire conciliant.

Bond la regarda par-dessus son verre. C’était la première fois qu’elle lui adressait un sourire aimable, d’apparence honnête… mais certainement pas sincère. Il reposa son verre.

— Il y a le pour et le contre !

Holly s’approcha de lui. Son long peignoir de soie aurait pu être soigneusement refermé sur sa chemise de nuit décolletée… mais il ne l’était pas. Bond l’attira vers lui et l’embrassa sur le coin de la bouche, sans que son regard perde son expression méfiante.

— Tu crois que j’essaie de cacher quelque chose ? demanda Holly.

— Oui et non, répondit-il sèchement en réprimant un sourire.

— N’as-tu pas assez travaillé pour la soirée ? demanda-t-elle en rangeant son sac à main.

— Je crois que tu as raison, dit-il en regardant dans un autre miroir son visage couvert d’ecchymoses.

Elle tapota le lit d’un air suggestif.

— Laisse-moi te soigner, dit-elle en regardant sa main sanglante.

Elle lui déplia les doigts et examina la coupure profonde qui traversait sa peau.

— J’ai ce qu’il faut dans la salle de bains.

— Tant que ce n’est pas dans ton sac à main, dit-il en enfouissant le visage dans ses cheveux. Tu as sans doute raison, ajouta-t-il. Nous ferions mieux de travailler ensemble.

Elle pencha la tête en arrière et le regarda.

— C’est l’armistice ? demanda Bond.

— D’accord, dit Holly.

— L’entente cordiale ?

— Peut-être.

— La coopération ?

— Quelquefois.

— La confiance ?

— Tu parles trop, dit-elle en lui fermant la bouche d’un baiser.

*
* *

Quatre heures plus tard, il était nu sous le drap, la tête de Holly blottie contre son épaule. Furtivement, il regarda l’heure. Il lui fallait partir. Il se glissa hors du lit, posant délicatement le bras de Holly sur le drap encore chaud. Elle eut un grognement de plaisir et s’enfouit la tête dans l’oreiller. Comme elle avait l’air vulnérable !

Leurs vêtements étaient pêle-mêle ; il aperçut l’étiquette de son pull : Victoria Bevan, Handmade Knitwear. Great Shelford, Cambridge, England. Le docteur Holly Goodhead cherchait en tout la perfection. Bond eut un élancement de nostalgie, pensant au pays qui lui était plus cher que tout au monde. Pourtant, il n’était pas question de rentrer tout de suite en Angleterre. Le seul indice qu’il avait l’incitait plutôt à voyager vers des climats tropicaux.

Il passa son polo et mit ses souliers. Il n’avait pas de temps à perdre. Holly poussa un soupir en se déplaçant dans le lit chaud. Il tourna la poignée de la porte, ouvrit, referma.

Holly resta immobile pendant quelques secondes.

— James ? demanda-t-elle enfin d’une voix plaintive en se dressant sur le coude.

Aucune trace de Bond. Elle se dressa aussitôt sur son séant et décrocha le téléphone. Rien dans son expression froide et sérieuse n’indiquait qu’elle avait été capable d’une étreinte aussi passionnée…

— Si, signora ? répondit enfin la voix du veilleur de nuit.

— Envoyez quelqu’un prendre mes bagages, s’il vous plaît, demanda-t-elle d’une voix froide.

*
* *

Le paysage de la place Saint-Marc était estompé par un voile de pluie. Bond releva le col de sa gabardine et ralentit le pas pour s’accorder à la démarche de « M. » et de Frédéric Gray. Il n’avait quitté Holly que depuis quelques heures. Ses deux patrons à la fois, c’était un peu trop !

— J’espère que vous avez vraiment quelque chose, Bond ! aboya Gray. Nous avons eu une séance de nuit, elle était à peine finie quand votre message est arrivé.

— 007 n’appelle généralement pas au secours s’il n’a pas quelque chose d’important, monsieur le ministre, dit « M. »

Gray grogna et regarda autour de la place. Des carabiniers étaient épars sous les arcades.

— Vous avez fait tout ce qu’il fallait avec nos amis italiens ?

— Oui, monsieur, répondit Bond.

Sa voix légèrement méprisante suggérait qu’il n’avait pas une passion pour Frédéric Gray.

— Les pauvres types ! Je pense qu’ils commencent à être habitués à ce genre d’incidents !

« Comme si ce genre de chose n’aurait pas pu arriver en Grande-Bretagne ! » pensa Bond. Quand à lui, il n’était pas aussi optimiste.

Quelques passants curieux regardaient la boutique Venini. Des policiers les tenaient à l’écart. Un inspecteur vint saluer les trois Anglais, qui entrèrent dans le magasin, laissant à la porte les deux agents en civil venus avec Gray et « M. »

— J’espère que vous savez ce que vous faites, dit Gray d’un ton embarrassé. J’ai joué au bridge avec Drax.

Malgré un regard de reproche de « M. », Gray continua :

— Il a beaucoup d’influence dans les affaires anglo-américaines. C’est comme un diplomate sans portefeuille. Il joue un grand rôle…

Bond les conduisit jusqu’à la cour sans répondre. De l’autre côté de la grille en fer forgé, on pouvait apercevoir la proue d’une vedette de la police. Deux agents en uniforme montaient la garde en haut de l’escalier. Les Italiens avaient bien fait les choses ! Bond avala sa salive. Il avait la gorge sèche. Il avait peur de penser aux restes qui gisaient derrière la porte blindée.

En haut de l’escalier, deux carabiniers leur tendirent des masques à gaz.

— Pourquoi cela ? demanda Gray d’un ton incrédule.

— Nous ne devons prendre aucun risque, dit Bond d’une voix ferme et calme.

« M. » tendit la main sans rien dire pour prendre le masque. Gray eut une exclamation d’impatience, mais l’imita. Les carabiniers restèrent au bout du couloir.

— Cela me rappelle la guerre, dit « M. » d’une voix presque nostalgique en mettant son masque à gaz.

Gray fit de même, comme s’il se déguisait pour un bal costumé.

Le cœur battant, Bond composa le numéro sur le panneau près de la porte : 51 135. Rien ne se passa. Il recommença, toujours sans résultat. Du coin de l’œil, il observa Gray qui cherchait le regard de « M ». Bond s’approcha de la porte et eut un choc de surprise : là où il avait vu le métal lisse se trouvait maintenant une poignée. Il ouvrit la porte et entra.

Le vestibule plein de classeurs avait disparu ; aucune trace du laboratoire : il se trouvait dans une vaste pièce voûtée, revêtue de tapisseries et de peintures de la Renaissance. Dans les bibliothèques, les reliures dorées étincelaient. Un grand candélabre de cuivre pendait au plafond et la pièce était pleine de meubles anciens de grande qualité. Un homme à demi étendu sur un divan se leva à leur approche. La silhouette de Drax ne pouvait être confondue avec aucune autre… Le multimillionnaire regarda ses visiteurs avec un sourire amusé et moqueur.

— Mais c’est Frédéric Gray ! Quelle surprise ! s’exclama-t-il en s’approchant de Gray. Et en excellente compagnie ! Tous avec des masques à gaz ! Excusez-moi, messieurs, je ne suis pas anglais et j’ai parfois du mal à assimiler votre sens de l’humour.

Ces mots ironiques frappèrent Bond comme un coup de fouet. À sous-estimer Hugo Drax, on risquait la vie.

— Excusez-nous de cette intrusion, dit Frédéric Gray en réprimant sa colère et sa gêne. Il doit y avoir une erreur quelque part.

— Bonjour, monsieur Drax, dit calmement « M. » Avez-vous un laboratoire dans l’immeuble ?

— Un laboratoire ? Non, nous n’avons rien de ce genre, sauf les fours à verre. Les méthodes sont les mêmes depuis des siècles.

— Vous n’avez plus eu d’accident, j’espère ? demanda froidement Bond. Rien depuis la mort tragique de miss Parker ?

— Pas d’accident à proprement parler, répondit Drax avec une étincelle de fureur dans le regard. Quelqu’un a cambriolé l’usine cette nuit. Chang, mon assistant, a dû surprendre le voleur dans le musée. Je ne sais pas exactement ce qui s’est passé, mais Chang a été assassiné.

Gray se tourna comme pour demander des comptes à Bond, puis se contrôla.

— Quelle chose affreuse !… Vous avez toutes nos condoléances…

— Je vous remercie, dit Drax. Ce n’est pas sur ce crime que porte votre enquête ?

— Pas directement, répondit « M. » Mais il y a peut-être des rapports.

— C’est toujours possible, reprit Drax en lançant à Bond un regard dépourvu d’amitié. J’espère que vous me tiendrez au courant.

— Nous ferons le nécessaire, reprit « M. » Mais je crois que nous ferions mieux de vous laisser à vos travaux, poursuivit-il en se dirigeant vers la porte, suivi de Gray.

Dès qu’ils furent dehors, la situation changea. À peine fut-il hors de portée de voix des spectateurs et des carabiniers, Gray partit à l’attaque.

— Je n’ai jamais été aussi humilié de ma vie ! siffla-t-il. Je vous demande de charger votre meilleur élément de l’affaire et qu’est-ce que vous faites ? Vous envoyez un fou paranoïaque et assassin de surcroît. Et qui essaie de nous rendre complices… Vous le remplacerez immédiatement ! Dieu sait comment toute cette histoire va finir !

« M. » écouta héroïquement la diatribe de Gray et le regarda s’éloigner avant de s’approcher de Bond.

— Qu’est-ce qui se passe, 007 ? demanda-t-il en tirant sa pipe de sa poche. Vous ont-ils drogué de nouveau ?

— Non, monsieur, il y avait vraiment un laboratoire. Mais Drax est extrêmement malin.

— Il doit être très fort pour pouvoir dissimuler en quelques heures toute l’installation que vous nous avez décrite !

— De toute façon, il n’a pas pu faire disparaître ceci, dit Bond en tirant de sa poche la fiole qu’il avait subtilisée la veille. Voilà le produit qu’il distille. Faites-le analyser. Mais attention : ce gaz a déjà tué deux hommes !

— Un de plus que vous ! dit « M. » sèchement. Et que dois-je faire maintenant, James ? Vous avez entendu Gray ? Il faut que je vous rappelle…

— Pourrais-je peut-être avoir un congé pour deuil, monsieur ? demanda Bond en clignant de l’œil.

— Quelle est votre idée ?

— Ça fait longtemps que j’ai envie de visiter Rio de Janeiro.

— Bon, d’accord, dit « M. » avec un signe de tête. Mais pas d’erreur cette fois-ci, 007. Ou bien nous aurons tous deux des ennuis !

*
* *

Du premier étage de la maison Venini, Drax regarda Bond et « M. » traverser la place. Son visage était éclairé par un léger sourire de triomphe. Ça lui avait fait vraiment plaisir d’assister à l’humiliation de l’Anglais.

Il s’approcha d’un téléphone et composa un numéro à 13 chiffres. Lorsque son correspondant répondit, il se présenta et répondit aux questions inquiètes qu’on lui posait :

— Oui, oui, il n’y a plus de raison de s’inquiéter. Tout est arrangé. Mais il faut faire attention maintenant et modifier l’itinéraire de la marchandise. Vous allez peut-être recevoir des visites… de gens curieux. N’hésitez pas à les liquider.

Il y eut un murmure d’acquiescement à l’autre bout de la ligne.

— Il faudra aussi remplacer Chang. Vous avez une idée ?

Drax écouta et un large sourire fit bientôt apparaître ses dents irrégulières.

— Excellent. S’il est d’accord, je serai très content… Sur le prochain vol, vous me dites ? Parfait. C’est du bon travail.

Drax raccrocha et s’étira dans son fauteuil.

Il avait sauvé la situation en quelques heures et maintenant son avenir semblait assuré !

*
* *

Le bruit aigu de l’avertisseur électronique couvrit la voix des haut-parleurs qui annonçaient les vols et le garde se précipita. Le géant était presque coincé dans le détecteur, les épaules appuyées sur les côtés du passage et la tête baissée. Une fouille rapide ne révéla aucun objet métallique capable de déclencher l’alarme. Pourtant, l’avertisseur continuait à faire un vacarme d’enfer. Un deuxième garde s’approcha et une foule commença à s’assembler. À ce moment-là, l’homme ouvrit la bouche et révéla deux rangées de dents d’acier brillant.

Le bruit devint encore plus aigu et personne ne put entendre le dernier appel pour le vol de Rio de Janeiro.


CHAPITRE XI
DENTS D’ACIER À RIO

Rio de Janeiro, entre la plage et la cordillère, reste un des sites les plus suggestifs du monde. À l’arrière de la Rolls Royce, Bond actionna la commande électronique de la vitre qui disparut dans la carrosserie. En moins de six heures, le Concorde l’avait fait changer de continent, de civilisation et de saison.

Bond aspira l’air lourd du parfum du café fraîchement grillé et observa la marée humaine qui l’entourait. La circulation repartit. Bond regarda derrière lui avec la prudence qu’il avait acquise au cours d’une centaine de missions. Une Ferrari Dino s’approchait de lui avec une audace folle. Elle monta presque sur le trottoir central pour rentrer dans le flot de la circulation, trois voitures derrière la Rolls.

— Prenez la première à droite ! ordonna Bond, flairant le danger.

— Sim, senhor, répondit le chauffeur en haussant les sourcils de surprise.

Avec un crissement de pneus, la Rolls s’engagea entre deux rangées d’immeubles résidentiels. Un bruit de klaxon informa Bond que la Ferrari suivait. Il aperçut au volant une jolie fille aux cheveux foncés, à moitié couverts par un fichu.

— Semez-la ! commanda-t-il au chauffeur.

La Rolls accéléra brutalement, rejetant Bond contre le dossier, et monta une allée privée en virant devant l’entrée d’un garage. Au volant d’un break, un père de famille avait fermé les yeux, croyant sa dernière heure venue à l’approche de la Rolls… Il les rouvrit pour la voir se transformer en une Ferrari. Il y eut un gémissement de freins et le break fut projeté dans une rue étroite bordée d’arbres…

Un encombrement commençait à se former à un croisement et l’on entendit un nouveau concert de klaxons quand la Rolls dépassa tout le monde, évitant de justesse le flot de voitures en sens inverse. À droite, un tram bondé, avec des voyageurs accrochés à l’extérieur, descendait vers l’avenue.

Bond vit la Ferrari reprendre sa poursuite et donna de nouvelles instructions au chauffeur. La Rolls traversa soudain les rails du tram, passant devant lui, et monta en accélérant la rue par laquelle il était arrivé. La Ferrari fut obligée de s’arrêter un instant pour laisser passer le tram, puis repartit dans sa poursuite folle.

Les voyageurs devaient se demander pourquoi un homme impeccablement vêtu d’un costume tropical était sorti du confort de sa Rolls Royce pour venir se joindre à eux dans le tram surchargé. Bond leur fit un sourire amical, mais ne donna aucune explication.

Au premier abord, le numéro 1.784 était semblable à tous les autres immeubles de la plage de Copacabana. Peut-être un peu plus élevé et d’architecture plus sobre que les hôtels ultra-modernes, mais sans aucun signe indiquant que c’était un des immeubles les plus chers du monde.

Bond gravit les marches du perron, entre des buissons bien taillés, et inséra la mince clé de platine dans la serrure. La porte vitrée s’ouvrit et il pénétra dans la fraîcheur climatisée du hall. Il lui fallut quelques secondes pour s’accoutumer à la pénombre ; une silhouette en uniforme se matérialisa soudain à côté de lui.

— Monsieur Bond ? Nous vous attendions. Où sont vos bagages ?

— Ils vont arriver, répondit Bond avec un sourire aimable. Il faisait si beau que j’ai préféré venir à pied.

— C’est bien, reprit l’autre. Je m’appelle Alvarez et je suis à votre disposition.

Bond le suivit dans un ascenseur qui aurait pu sans peine contenir une petite salle de bal. La porte semblait à peine fermée que déjà elle s’ouvrait : Alvarez annonça qu’ils étaient arrivés au 21e étage. Ils traversèrent un vestibule au plancher d’acajou aussi poli que de l’écaille.

— La serrure a été reprogrammée de façon à n’accepter que votre clé personnelle, monsieur Bond, dit Alvarez en lui prenant de la main sa clé de platine.

Avec un geste de propriétaire, Alvarez annonça :

— L’appartement présidentiel.

Impressionné par le luxe et l’espace, Bond reprit sa clé et reconduisit Alvarez à la porte.

— Vous n’avez pas besoin de me faire visiter. Si je me perds, j’appellerai un taxi.

L’appartement n’était peut-être pas aussi grand que Bond l’avait d’abord cru, mais il avait tout de même plutôt l’air d’un hall d’hôtel que d’un salon privé ; il était plein de plantes vertes et une des parois était constituée par un vitrail avec une décoration abstraite ultra-moderne. Bond traversa la pièce pour se rendre sur la terrasse. La vue était remarquable, mais pas tout à fait conforme à son attente : dans la vaste piscine, une femme nageait. Son dos, uniformément bronzé, était nu et ses reins étaient soulignés plutôt que cachés par un triangle bleu pâle. Elle s’assit sur le rebord du bassin et se mit à tordre ses cheveux mouillés, sans paraître s’apercevoir que ses seins étaient nus. Bond commença à faire le tour de la piscine. Elle le regardait d’un air hautain, comme s’il avait été le facteur.

— Êtes-vous un accessoire de l’appartement ?

— Cela dépend du locataire, répondit-elle en s’essuyant le visage. Vous buvez une vodka-Martini, n’est-ce pas ?

— Avec très peu de Martini, merci, répondit Bond. Vous conduisez admirablement.

— D’habitude, je ne vais pas si vite, répliqua-t-elle avec un sourire. Mon vieux moniteur à Hendon aurait eu une attaque. Je regrette de vous avoir manqué à l’aéroport. Je m’appelle Manuela. Je travaille pour la station VH. On nous a demandé de vous aider.

— « M. » pense vraiment à tout, dit Bond avec un sourire d’appréciation.

— Vous croyez que vous serez bien ici ? demanda Manuela en montrant l’appartement d’un signe de tête.

— Je ne souffre ni de vertige ni d’agoraphobie, répondit-il.

— Connaissez-vous rien de plus luxueux ?

— J’ai dormi dans des lits moins confortables que le tapis… J’ai l’impression de gaspiller l’argent des contribuables.

— Aucune inquiétude. Cela appartenait à un criminel de guerre nazi qui nous l’a légué.

— C’est vrai, dit Bond, je m’en souviens. Il s’est tué en tombant d’un balcon, n’est-ce pas ?

— D’ici même, dit Manuela en tendant la main vers la balustrade. Voulez-vous que je remplisse votre verre ?

— Non merci, dit Bond. L’endroit incite à la tempérance… Est-ce que les initiales « C et W » signifient quelque chose pour vous ?

— À Rio, certainement. Il y a une très importante société d’import-export qui s’appelle Carlos et Wilmsberg. C’est une filiale de la Société Drax, je crois.

— Quelle est son adresse ?

— Les entrepôts sont dans l’avenue Carioca.

— Je vais aller visiter les lieux discrètement dès ce soir.

— Je crains que vous n’ayez du mal, dit Manuela avec un sourire.

— J’essaierai tout de même, dit-il.

— Si vous y tenez, nous pouvons essayer, répondit-elle en étalant la crème solaire sur ses jambes.

Bond eut du mal à la quitter des yeux un instant pour regarder sa montre. Trois heures seulement. Il tendit le bras et commença à masser la cuisse juste au-dessus des doigts de Manuela. Elle le regarda dans les yeux et entrouvrit la bouche.

— Dis-moi quelque chose, Manuela. Comment tuer cinq heures à Rio quand ce n’est pas l’heure de danser la samba ?

Elle ébaucha un sourire qui fut aussitôt effacé par les lèvres avides de Bond.

À huit heures du soir, le vacarme était assourdissant dans l’avenue Carioca. Bond regarda les tribunes bondées de monde, et la longue procession de chars et d’écoles de samba, qui s’étirait à l’infini. Il s’émerveilla de cette énergie apparemment inextinguible. Personne ne semblait capable de rester immobile. Tout sautait, dansait, ondulait. Avec à peine un verre de vodka, Bond était comme ivre de couleurs et de sons. Les costumes les plus extravagants se succédaient sous ses yeux.

Il se retourna pour vérifier que Manuela était toujours là. Elle portait un costume très décolleté, avec de grandes manches gigots et une série de jupons superposés à pois de couleur. De grands anneaux pendaient à ses oreilles et ses cheveux noirs étaient enserrés dans un cercle d’or. Dans son habit irréprochable, Bond se sentit quelque peu incongru.

— Voici l’entrepôt, juste au coin, lui dit Manuela.

— Oui, dit Bond, et l’endroit est désert… La prochaine fois j’écouterai ce que tu me dis.

— Tu es trop impétueux, lui reprocha-t-elle. C’était aussi facile d’attendre demain.

Sans répondre, Bond fonça à travers la foule en fête. Manuela le suivit en haussant les épaules. Elle ne le comprenait pas, pas plus qu’elle ne comprenait pourquoi elle s’était donnée à lui de cette façon. Ce n’était pas son habitude. Mais les frémissements dont son corps était encore parcouru prouvaient que ce n’était pas un homme comme tout le monde.

À une vingtaine de pas, un géant masqué, dont le costume évoquait à la fois le clown et le robot semblait en quête de son identité… Peut-être parce qu’il était venu à l’improviste et n’avait pas eu le temps de se préparer à la fête… Au moment où Bond et Manuela pénétrèrent dans un passage étroit, le géant se lança à leur poursuite.

Les entrepôts de la Société Carlos et Wilmsberg n’avaient rien de moderne. Les fenêtres, protégées par des grilles, étaient noires de crasse ; une haute grille entourait une profonde fosse d’aération. Le portail de fer par lequel on pénétrait dans le sous-sol était fermé au cadenas.

— Je vais faire un tour, dit Bond. Attends-moi et ne danse avec personne d’autre que moi.

Il se pencha pour l’embrasser, mais Manuela fut déçue de constater que c’était simplement une façon de dissimuler ses efforts pour forcer le cadenas.

— Tu n’es pas très sympathique, dit-elle. Je m’en irai avec le premier qui essaiera de me draguer.

— Attends au moins le deuxième, suggéra Bond. Pourquoi limiter ton choix ?

Il y eut un déclic et le cadenas s’ouvrit. Bond le tendit à Manuela.

— Garde-le en souvenir de moi. Tu le remettras quand j’aurai descendu l’escalier.

La porte du sous-sol était plus difficile à forcer, parce qu’elle était verrouillée de l’intérieur. Bond dut couper la vitre en verre dépoli pour pouvoir passer la main à l’intérieur. Dans ce vacarme assourdissant, si quelqu’un le guettait, aucun bruit ne pourrait l’en avertir. Une fois ouverts les verrous, Bond s’attaqua à la serrure en poussant la porte de l’épaule. Elle s’ouvrit soudain. Il se précipita à l’intérieur et alla se cacher derrière un pilier de béton. Personne : il se détendit. Même une fois la porte refermée, il avait l’impression d’être dans une caisse de résonance. Le chahut du carnaval ne semblait même pas atténué.

Le doigt sur la détente de son Walther PPK, Bond commença son exploration.

Cependant Manuela restait devant la grille, repoussant toutes les propositions masculines. En face d’elle, des flots de danseurs sortaient et entraient par la porte d’une boîte de nuit brillamment illuminée.

À l’entrée du passage, le clown-robot s’arrêta un instant. Un masque s’approcha de lui avec sa guitare de carton, mais il l’écarta d’un geste du bras. Comme l’autre allait insister, il fit un mouvement qui révéla que sa stature ne devait rien à des semelles renforcées ni à du rembourrage. Il mesurait plus de deux mètres.

Bond, arrivé au troisième étage de l’entrepôt, empocha sa lampe-crayon. Il n’en avait pas besoin pour s’assurer que la pièce ne contenait que quelques caisses et des rouleaux de fil de fer épars. Des empreintes fraîches dans la poussière indiquaient que du matériel avait été déplacé récemment.

Bond grimpa jusqu’au quatrième et au cinquième étages. Partout le spectacle était le même : l’entrepôt était vide.

Mais cela n’avait rien de surprenant. Après le coup de Venise, Drax devait nécessairement se couvrir. Arrivé en haut, il regarda par un vasistas les feux d’artifice dont le ciel était embrasé. À la lumière d’une fusée, il remarqua par terre une étiquette représentant un avion qui décollait devant le Pain de Sucre. Les mots Drax Air Freight et l’emblème Drax se détachaient en caractères d’argent. Bond empocha l’étiquette et redescendit.

*
* *

En bas, Manuela regardait le feu d’artifice. Tout le monde autour d’elle avait la tête en l’air… Tout le monde, sauf le géant au costume de robot, dont le regard était fixé sur elle. Il fit un pas vers elle et, au moment même où elle se retournait pour suivre de l’œil un pétard qui roulait vers la porte du sous-sol, il ôta son masque : elle se trouva face à face avec un visage plus monstrueux que n’importe quel masque, taillé à la hache, s’achevant par un énorme menton carré. Les yeux la fixaient sans aucune expression et la grande bouche s’entrouvrit pour révéler un spectacle de cauchemar : deux rangées de dents d’acier, semblables à un étau.

Elle se mit à crier, mais le vacarme couvrit sa voix. Un bras entoura son cou et la repoussa vers la grille. Le passage était plein de monde, mais personne ne s’apercevait qu’un assassinat était en train de se commettre. Il la serrait comme s’il avait l’intention de la faire passer entre les barreaux de la grille. Sa bouche s’ouvrit et elle se rendit compte soudain avec horreur qu’il avait l’intention de la mordre avec cette horrible mâchoire. Elle se débattait de toutes ses forces, mais sans aucun effet. Il agissait comme s’il était réellement le robot que suggérait son costume.

En ouvrant la porte du sous-sol, Bond vit une manche gigot qui passait entre les barreaux. Pendant un instant il crut que Manuela était morte, mais il vit un bras bouger faiblement. Il se précipita au moment où l’énorme tête se penchait comme pour boire le sang de la victime. S’appuyant au mur, il lança ses pieds contre l’agresseur et ses talons ferrés jetèrent des étincelles en heurtant la mâchoire métallique. Il y eut un grognement de surprise et de douleur et le géant lança à Bond un regard de haine. Pendant un instant, il resta immobile, puis il fut entraîné par la foule, comme une planche de bois par des vagues en furie. Bond décrocha le cadenas, s’agenouilla et prit Manuela dans ses bras. Son cou était rouge et sa robe était déchirée mais il n’y avait pas de traces de sang.

— Je t’avais bien dit de ne parler à personne, dit-il au moment où elle ouvrit les yeux.

— Oh ! James ! gémit-elle en s’accrochant à son bras.

Elle se mit à pleurer. Bond l’aida à se relever et la guida hors du passage.

— Qui était ce monstre ?

— Il s’appelle Dents d’acier, répondit Bond. Ne t’inquiète pas, tu ne le reverras jamais plus.

Il espérait que c’était vrai.

— Tu vois bien que j’avais raison, dit Manuela en essayant bravement de sourire. Nous aurions dû rester à la maison.

— Tu vas rentrer à la maison, maintenant, dit Bond en lui baisant le front. Je te raccompagne.

— Ce n’est pas la peine, dit Manuela.

Elle essaya d’avancer sans aide, mais elle ne tenait pas sur ses jambes.

— Tu es épatante, dit Bond, mais tu vas tout de même rentrer à la maison.

Il vit un vieux taxi dont le chauffeur portait un costume de squelette. Il la poussa vers la voiture et elle n’opposa aucune résistance.

— Qu’as-tu trouvé dans l’entrepôt ?

— Beaucoup de place. Mais tout a été déménagé.

— Alors tu ne sais rien de plus qu’avant ?

— Je n’en suis pas sûr. Où travaille la Société Drax Air Freight ?

— À l’aéroport de San Pietro. Tu veux que je t’y conduise ?

— Tu n’as qu’à m’indiquer où c’est, dit-il en l’aidant à monter dans le taxi.

Le chauffeur en costume de squelette allumait une cigarette.

— Vous avez tort de fumer, dit Bond. C’est mauvais pour la santé.


CHAPITRE XII
LE PAIN DE SUCRE
COMBIEN DE MORCEAUX ?

Le carnaval s’apaisait quand Bond prit le téléphérique pour monter en haut du Pain de Sucre. Les ivrognes dans les caniveaux commençaient à trouver le pavé dur, les feux allumés sur les plages s’éteignaient et la foule des danseurs ne suffisait plus à recouvrir la masse d’ordures dont les rues étaient pleines. Même le rythme de la samba n’était plus qu’une rumeur de fond ; le vacarme envahissant de tout à l’heure s’était tu.

La cabine s’arrêta à la station intermédiaire et les deux hommes qui avaient voyagé avec Bond en sortirent, se dirigeant vers les kiosques à souvenirs fermés par des volets de bois. C’étaient certainement les marchands, qui allaient les ouvrir dans l’espoir qu’il restait encore quelques touristes assez sobres pour venir leur acheter leur pacotille ; ils n’avaient pas regardé une seule fois par la fenêtre durant toute la montée. Ce spectacle unique au monde était pour eux aussi familier que le visage qu’ils regardaient tous les matins dans leur glace, que le mur de leur chambre à coucher ou les cheveux de leur femme sur l’oreiller.

Bond prit la deuxième cabine, où il était seul. À cette hauteur, le rythme de la samba lui parvenait à peine. Comme le téléphérique commençait à monter, il regarda les longues herbes et le feuillage qui recouvraient le flanc du Pain de Sucre. À droite la mer, à gauche le Corcovado surmonté par la statue du Christ. En dessous, le port de Botafogo, où étaient ancrés les yachts les plus luxueux du monde. Mais toute cette beauté ne suffisait pas à rassurer Bond. Quelque part, dans cette ville immense, Dents d’acier le cherchait. Oui, son ennemi qu’il avait cru à jamais enseveli dans l’océan avait échappé aux requins blancs géants et n’avait pas été englouti avec l’Atlantide de Stromberg. Était-il maintenant à la solde de Drax ? Le temps lui apporterait la réponse.

Bond sortit de la cabine et monta quelques marches jusqu’à une plate-forme où se trouvaient un café et des kiosques fermés. Il refusa de se laisser photographier et se dirigea vers une large esplanade d’où l’on découvrait le panorama des ports et des plages de Copacabana et de Flamengo, ainsi qu’une langue de terre où l’on distinguait les pistes familières de l’aéroport. Un avion roulait lentement ; probablement transportait-il du fret. Tirant une pièce de sa poche, Bond s’empara d’un des télescopes disposés pour les visiteurs. Il réussit à mettre au point juste à temps pour regarder l’aéroport en bout de piste et distinguer deux personnes dans le cockpit. Les mots Drax Air Freight et le symbole de Drax se distinguaient clairement sur le fuselage. Bond lâcha le télescope et se releva pensivement.

En se retournant, il constata avec surprise qu’il n’était pas seul : à une vingtaine de mètres derrière lui, Holly Goodhead regardait, elle aussi, le panorama… Elle tenait une paire de jumelles. Comme lui, elle avait l’air pensif. Elle était vêtue d’une longue robe du soir blanche, très élégante et parfaitement chaste.

— Nous nous sommes déjà rencontrés, je crois, dit-il avec un sourire en lui prenant la main.

— Votre visage ne m’est pas inconnu, dit Holly, et vos manières non plus.

— Elles n’avaient pas l’air de vous déplaire à Venise, répliqua Bond.

— C’était avant que tu ne me laisses tomber !

— J’ai presque trébuché sur tes valises, dit Bond avec un rire rancunier. Tu sais bien que tu n’avais pas l’intention de rester avec moi assez longtemps pour savoir ce que je mange pour mon petit déjeuner.

— Et alors ? demanda-t-elle avec l’ébauche d’un sourire.

Bond lui prit le bras et l’entraîna vers la station du téléphérique.

— Cessons de perdre notre temps à nous faire la guerre. Je suis prêt à partager avec toi tout ce que je sais.

— C’est sans doute que tu n’as pas découvert grand-chose !

— Ce cynisme sied mal à une aussi belle personne. Je vais te prouver ma bonne volonté. J’ai visité les entrepôts de Drax en ville : il a tout vidé.

— Cela ne m’étonne pas. J’ai vu décoller six avions depuis que je suis ici.

— Sais-tu où ils vont ? demanda Bond.

— Tu crois que je serais là si je le savais ?

Elle ne cilla pas ; d’ailleurs sa réponse était logique. Bond penchait plutôt à la croire.

— Sans doute pas. Bon, essayons de nous informer !

— Je ne suis pas sûre d’avoir vraiment confiance en toi, dit Holly.

— Moi non plus, je ne suis pas sûr d’avoir confiance en toi, dit Bond en haussant les épaules. Ça ne rend la chose que plus amusante.

Ils entrèrent dans la cabine. Ils étaient seuls. Bond regarda la station, qui paraissait déserte. Cet isolement entre terre et ciel lui parut soudain effrayant. Il eut une prémonition de quelque chose de dangereux.

— Par où veux-tu commencer ?

Il n’eut pas le temps de répondre à la question de Holly : le téléphérique s’arrêta brutalement. La jeune femme tomba sur lui. La cabine se balançait en l’air.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Donne-moi tes jumelles, dit Bond.

Il observa la station inférieure. Comme il mettait au point, une porte s’ouvrit, une silhouette courbée sortit de la salle des moteurs et se redressa, révélant sa taille gigantesque. Une terreur glaciale enserra le cœur de Bond. Il tira l’échelle métallique fixée au plafond de la cabine.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Holly d’une voix inquiète.

— Ça va très mal, lui répondit Bond en lui tendant les jumelles. Regarde-le !

— Le géant ? demanda Holly en regardant par les jumelles. Tu le connais ?

— Je ne lui ai jamais été présenté. On l’appelle Dents d’acier. C’est un tueur.

— Pas possible ! cria-t-elle, moitié terrorisée, moitié incrédule. Il coupe le câble !

Bond avait commencé à grimper l’échelle et à forcer la trappe ménagée dans le toit de la cabine.

— Avec Dents d’acier, tout est possible. Viens !

Il sortit le bras et lui montra une chaîne accrochée en travers de la porte en face de celle par laquelle ils étaient entrés.

— Prends la chaîne !

Sur la plate-forme de la station inférieure, Dents d’acier vit Bond sortir du toit de la cabine et sourit. La graisse épaisse dont le câble était couvert giclait entre ses doigts et les fibres d’acier se plièrent sous l’effort de ses bras énormes jusqu’à ce que le câble soit au niveau de sa bouche. Il l’ouvrit toute grande et referma sa mâchoire avec la force d’un étau. Il sentait les fils lâcher les uns après les autres, comme les fils de sucre de la barbe à papa qui fondent dans la bouche. Soudain, la cabine oscilla violemment. Un câble se détendit brutalement et tomba dans la vallée. Bond glissa et réussit tout juste à se retenir, suspendu dans l’espace.

— Tiens bon ! cria Holly, sortant la tête de la trappe.

— J’y ai pensé tout seul ! répondit-il.

Il attendit que le balancement s’arrête avant d’essayer de remonter jusqu’au toit de la cabine. Après deux tentatives infructueuses, il réussit enfin à se coucher près de la trappe. Il lui suffisait de regarder vers le bas pour avoir la nausée : le sol disparaissait dans la brume, plusieurs centaines de mètres plus bas.

— James, cria Holly, il grimpe dans l’autre cabine !

Bond s’attendait à ce que le dernier câble cède d’un moment à l’autre et à ce que la cabine plonge dans le vide. Mais ce qui se passait en vérité était à peine moins inquiétant. Dents d’acier se hissait sur le toit de la cabine inférieure. Il devait donc avoir un complice dans la salle des moteurs… En effet, il fit un geste des bras et les deux bennes commencèrent soudain à se rapprocher l’une de l’autre. Bond s’accrocha désespérément aux bords de la trappe. Suspendu à un seul câble, le téléphérique se balançait terriblement. Bond serra la main sur la crosse de son Walther PPK.

— Je crois que nous allons avoir de la visite !

— Qu’est-ce que tu vas faire de ça ! demanda Holly.

Bond ne répondit pas. Il attendrait jusqu’à ce que Dents d’acier soit sur eux. Il ne faudrait pas longtemps. Le géant était à genoux sur le toit, et ses dents d’acier reflétaient la lumière du soleil.

— Tiens bien la chaîne ! dit Bond en essayant de viser son ennemi.

Tout à coup, il y eut un petit nuage de fumée et une fenêtre de la cabine vola en éclats : Dents d’acier avait tiré le premier.

Il entendit Holly tousser et une épaisse fumée noire monta par la trappe. Bond sentit ses yeux se remplir de larmes et ses doigts se raidirent. Dans un effort désespéré pour ne pas lâcher prise, il laissa échapper son arme qui disparut dans le vide. Les deux cabines étaient maintenant à la même hauteur ; elles cessèrent d’avancer, mais continuèrent de se balancer. À cette distance, Dents d’acier semblait à peine moins grand que le Corcovado derrière lui. Il se lança dans l’espace et atterrit avec un bruit métallique sur le toit de la cabine à côté de Bond.

Bond fit un mouvement de côté et regarda encore une fois l’abîme en dessous de lui. Il aperçut un bras de l’autre côté de la cabine : Holly sortait par la fenêtre brisée, les lèvres serrées, agrippant quelque chose de sa main droite. Bond reconnut l’atomiseur qu’il avait découvert dans son sac à Venise. Dents d’acier se retourna vers la nouvelle menace et s’avança comme une araignée qui fond sur sa proie. Holly leva la main et pfuit ! le visage du géant disparut dans une boule de flammes. Il eut un hurlement de douleur et de rage et recula, perdant presque l’équilibre. Un de ses pieds disparut dans la trappe ouverte. Avec un cri d’angoisse Dents d’acier bascula en arrière et tomba dans la cabine. Holly avait réussi à se hisser sur le toit. Bond se précipita pour fermer la trappe. Il se coucha par-dessus, mais il se sentit aussitôt soulevé comme s’il ne pesait pas plus qu’une couche de poussière.

Holly envoya un deuxième jet de flammes dans l’ouverture. Un hurlement lui répondit et la trappe cessa de se soulever.

Bond prit la chaîne que Holly avait posée sur ses épaules et la fit passer autour du câble. Un bruit de verre brisé en dessous de lui lui indiquait que Dents d’acier essayait de remonter par la même voie que Holly.

— Viens, dit Bond en s’accrochant à la chaîne et en tendant les bras à Holly. Tiens-toi à moi.

Elle regarda l’abîme.

— Viens ! insista-t-il. C’est notre seule chance.

Elle hésitait encore, mais l’apparition du visage terrifiant de Dents d’acier la décida : elle jeta les bras autour du cou de Bond qui repoussa la cabine d’un coup de pied ; ils furent bientôt en train de se balancer dans l’espace, s’éloignant à toute vitesse des deux cabines. Holly poussa un cri de terreur et resserra son étreinte sur lui. Le vent était si violent qu’il semblait capable de leur arracher les vêtements. Les mains de Bond étaient meurtries par les maillons d’acier.

Il leva les yeux et à travers un voile de larmes, il vit une nouvelle menace : la cabine descendait à leur poursuite. La personne qui était aux commandes avait dû voir ce qui se passait : leurs ennemis étaient prêts à tout pour les empêcher de fuir. Si la cabine les rattrapait, elle les écraserait même avant que Dents d’acier ne puisse mettre la main sur eux. Et la distance se raccourcissait à une vitesse vertigineuse.

En dessous d’eux, la pente inégale était couverte d’herbe.

— Il faut sauter ! cria-t-il à Holly.

Le sol fuyait sous eux. Il la força à le lâcher et elle tomba. La chaîne s’était enfoncée si profondément dans sa chair qu’il lui semblait impossible de s’en arracher. Il se tordait sous le vent violent. Cinq mètres avant l’abîme, il réussit à se dégager et se laissa tomber. Ses jambes touchèrent terre les premières, puis son épaule heurta le rocher. Il roula sur lui-même cinq ou six fois et s’arrêta dans une touffe de bambous. En amont, il entendit soudain le bruit d’un choc brutal puis un grondement sourd comme celui d’une maison qui s’écroule. Une avalanche de pierres et de briques dévala le flanc de la montagne.

Bond comprit ce qui s’était passé : privée d’un câble, la cabine où était Dents d’acier ne s’était pas arrêtée et s’était écrasée contre le mur de la station. Cela aurait tué n’importe quel être normal, mais Bond se rappela que si Dents d’acier n’était pas mort lorsque l’Atlantide avait été engloutie, c’est qu’il pouvait survivre à n’importe quoi.

— James ! cria une voix plaintive en dessous de lui.

Bond eut un soupir de soulagement qui déclencha un élancement de douleur terrible dans la partie gauche de sa cage thoracique. Holly semblait capable de se déplacer.

— Je suis ici ! cria Bond, qui avait réussi à s’asseoir au moment où Holly le rejoignit.

— Tu t’es cassé quelque chose ? demanda-t-elle avec angoisse.

— J’ai seulement brisé le cœur de mon tailleur, répondit-il avec un sourire ironique en ouvrant les bras pour essayer de se lever.

Holly se blottit contre lui et posa ses lèvres chaudes sur sa bouche. Bond savoura le baiser, puis dégagea sa tête.

— En quel honneur ?

— Parce que tu m’as sauvé la vie, dit Holly.

— J’essaierai de le faire plus souvent, promit-il.

Ils s’embrassèrent de nouveau, mais Bond vit qu’elle faisait une grimace de douleur.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.

— Ma cheville.

— Laisse-moi regarder, dit-il en lui prenant le bras.

Holly se tendit pour résister à la douleur et regarda en l’air. Au bout de quelques secondes, elle baissa les yeux.

— Mais ce n’est pas ma cheville, James ?

— Tu t’occupes trop des détails, dit Bond en la serrant dans ses bras.

Ils étaient en train de s’embrasser avidement quand une nouvelle avalanche de débris de schiste annonça que quelqu’un s’approchait d’eux. Bond vit deux hommes trapus, à la peau foncée, vêtus de blouses blanches, qui s’approchaient avec une civière. La rapidité des services de secours brésiliens l’étonna. Le plus grand des deux s’arrêta à côté de lui et commença à ouvrir la civière.

— Je suis désolé, dit Bond, je crois que nous n’avons pas besoin de vous. Tout va bien.

— C’est ce que vous croyez ! répondit l’homme avec un sourire cruel.

Il tira la poignée de la civière, qui devint une massue. Bond n’eut pas le temps d’esquiver le coup. Il perdit conscience.


CHAPITRE XIII
ORCHIDACEAE NEGRA

Devant les yeux de Bond, une image grise et confuse devint d’abord plus foncée, puis se précisa. Un visage brun était secoué par les cahots d’un véhicule qui roulait sur un terrain inégal. Bond reconnut l’infirmier qui l’avait frappé sur le Pain de Sucre. Bond ferma les yeux et essaya de bouger les mains : elles étaient liées sur son ventre. Ses jambes semblaient aussi immobilisées par des courroies. Sentant une pression sur ses bras, il constata qu’une deuxième courroie au milieu de la poitrine l’attachait à une civière. Il était transporté en ambulance ; à côté de lui, il aperçut Holly sur une autre civière. Entre eux, le dos à la porte, leur geôlier. Il avait de grands yeux injectés de sang et qui semblaient prêts à sortir de l’orbite. Il s’humectait les lèvres d’une langue avide et Bond se rendit compte qu’il était en présence d’un psychopathe. Il essaya encore de se dégager les mains, mais en vain : il avait été ligoté par un professionnel.

Le garde regardait Holly en se léchant les lèvres. Bond savait ce qu’il méditait. Il tourna la tête et vit que Holly l’avait également compris.

Le garde tira une mince trousse de cuir d’un des compartiments aménagés dans la cabine et en sortit un long scalpel d’acier étincelant. Bond vit Holly sursauter.

— Attention à ne pas te couper !

Par cette insolence, Bond espérait détourner l’attention de l’homme sur lui-même. Mais l’autre lui répondit par un grognement et continua à regarder alternativement la lame et Holly avec une expression gourmande. Bond cherchait désespérément une solution. Au-dessus de ses pieds, un extincteur était fixé à la paroi. Bond se demanda s’il pouvait l’atteindre avec les pieds. Au moment même où, léchant encore ses lèvres luisantes, l’infirmier, penché sur Holly faisait sauter d’un coup de lame la bretelle de sa robe du soir, Bond lança de toutes ses forces ses pieds contre la base de l’extincteur.

Il avait réussi à déclencher le mécanisme. Avec un bruit de coquille d’œuf brisée, une éruption d’écume monta jusqu’au plafond et aspergea les occupants de l’ambulance. Étonné, le garde se détourna pour voir ce qui se passait… Bond mit à profit cet instant d’inattention et réussit à lui envoyer ses pieds en pleine mâchoire. L’homme s’écroula, laissant tomber le scalpel qui glissa sur le sol.

Holly, dégageant ses mains liées de la courroie, se contorsionna désespérément pour le ramasser. Ses doigts se refermèrent sur la poignée et elle tendit la lame vers Bond qui, approchant ses poignets liés, réussit au prix d’une égratignure à couper ses liens. Le garde s’était relevé, mais Bond l’arrêta d’un coup de poing percutant et tira sur la courroie qui le liait à la civière. Enfin libre, il commença un corps à corps avec le garde pendant que Holly cherchait désespérément à se servir du scalpel.

Les pieds de Bond étaient encore liés, mais il réussit à se mettre debout et à clouer le garde contre la paroi de l’ambulance ; d’un gauche à la mâchoire il l’envoya à la renverse sur la civière et un cahot le fit tomber par-dessus lui. Sous le choc, la civière fut arrachée de ses ancrages et alla fracasser la porte. Bond entendit le hurlement de Holly tandis que la civière et les deux hommes plongeaient dans un nuage de poussière. Bond sentit que le garde perdait le souffle sous le choc. Il roula sur lui-même pour arriver au bord du chemin. Quand il réussit à se lever, l’ambulance avait disparu et il n’y avait aucun signe de la civière. La poussière commençait à retomber.

Il fit quelques pas le long de la route ; il vit alors un coteau, et à mi-pente, face à la route principale, sur laquelle s’embranchait la piste, un grand panneau publicitaire : la civière était à moitié engagée dans un grand trou au bas du panneau qui représentait une hôtesse souriante et portait un slogan à la gloire des British Airways.

*
* *

Les trois gauchos à cheval dans l’immense pampa auraient été un spectacle intéressant pour les touristes. Malheureusement, dans ces pauvres pâturages de l’est du Mato Grosso, derrière la Serra do Roncador, il n’y avait pas de touristes. La vie était dure dans cette région : les cow-boys devaient être aussi résistants que leurs chevaux et leurs vaches pour supporter ces chevauchées interminables sous les attaques impitoyables des moustiques.

L’un désigna du doigt un vallon et tous trois se dirigèrent vers un long bâtiment bas couvert de tuiles rouges et entouré de champs clôturés. Un vol de colombes blanches s’éleva dans l’air au moment où ils entrèrent au galop dans la cour ; des volets claquèrent sous le soleil brûlant. Ils mirent pied à terre et le plus grand des trois entra dans le bâtiment. Il se trouvait dans une salle blanchie à la chaux, haute de plafond et rafraîchie par un ventilateur. Une croix de bois était pendue à un mur. Au moment où il entra, le cliquetis d’une machine à écrire s’arrêta et miss Moneypenny leva la tête.

— Mais c’est notre grand 007 !

— Est-ce que « M. » m’attend ? demanda Bond en ôtant son chapeau et époussetant ses chaparejos.

— Il ronge son frein, lui répondit-elle avec un regard affectueux en lui montrant de la tête une porte derrière elle.

Ouvrant la porte, Bond se trouva dans une cour carrée pleine d’une odeur de cordite. Des coups de feu avaient été tirés. Des débris de membres étaient épars. Un homme enveloppé dans son poncho et le visage caché par un grand sombrero était assis contre un mur portant de nombreuses traces de balles. On aurait cru qu’il se cachait les yeux pour ne pas voir le peloton d’exécution. Un ordre résonna, et il y eut une rafale. Mais elle ne venait pas du peloton d’exécution. Au commandement, le sombrero se releva, et le poncho s’ouvrit pour révéler une mitrailleuse commandée automatiquement qui faucha le peloton : les statues de terre s’écroulèrent, s’ajoutant aux débris dont la cour était déjà jonchée.

— Vous voilà enfin, 007 !

« Q. » apparut, vêtu d’un short d’uniforme et suivi de son assistant qui, le bloc-notes à la main, semblait avoir du mal à suivre son patron. Il n’était d’ailleurs pas le seul.

— Bonjour, « Q. »

— Je suis à vous, dit « Q. »

« Q. » s’arrêta pour regarder un gaucho qui faisait tournoyer des bolas au-dessus de sa tête. Il les lâcha et la corde reliant les boules alla s’enrouler autour du cou d’un général couvert de décorations qui faisait le salut fasciste. Elles explosèrent et la tête du général disparut.

— Préparez-moi ça pour la fête nationale, dit-il.

— Tout cela est fascinant, dit Bond, mais je crois que « M »…

— Un instant, 007. C’est vraiment très intéressant.

Il fit signe à son assistant qui s’arrêta de griffonner sur son bloc et appela un homme en uniforme, porteur d’une petite torche cylindrique. Ce dernier la dirigea vers un autre homme et un flash intermittent en sortit. Sous le regard horrifié de Bond, la cible fondit comme une bougie sur le feu. Bond savait que ce n’était qu’un mannequin de cire, mais la puissance de destruction de cette torche n’en était pas moins impressionnante.

— C’est magnifique, n’est-ce pas ? dit « Q. » d’un ton joyeux.

Bond se demanda si les savants étaient faits comme les autres hommes. Peut-être naissaient-ils avec une capacité de sentiments réduite, pour laisser plus de place à la matière grise ? Dans ce camp d’entraînement camouflé, il y avait quelque chose d’inquiétant. De toute façon, avec son air de ne pas y toucher typiquement anglais, « Q. » aurait pu en remontrer à la C.I.A.

Au fond de la cour était un bâtiment de pierre. Près de la porte, un garde en armes. Des volets couvraient les fenêtres. « Q. » conduisit Bond dans une salle presque noire équipée d’un projecteur et d’un écran. Sur un mur, une immense carte du Brésil. Au moment où Bond entra, « M. » éteignit sa lampe de bureau et se leva.

— Bonjour, 007. Je suis content que vous ayez pu venir. Nous commencions à nous inquiéter.

— Avez-vous des nouvelles de Holly, monsieur ? demanda Bond en remarquant que cette inquiétude ne paraissait pas dans le comportement de son supérieur.

— Le docteur Goodhead ? reprit-il, comme s’il voulait le réprimander de sa familiarité. Malheureusement non. Et la C.I.A. n’a rien trouvé non plus. Ils doivent la garder prisonnière quelque part.

« À moins qu’ils ne l’aient tuée », pensa Bond.

— Et Drax ?

— Il a disparu aussi.

— Ça sent mauvais, dit Bond.

— Pour nous, oui. Mais pour le reste du monde, il pourrait aussi bien être allé se reposer à la campagne. Officiellement, il n’a rien à voir avec la disparition du Moonraker. D’ailleurs, pourquoi volerait-il sa propre navette ?

— Je l’ignore, monsieur ; tout ce que je sais, c’est qu’il mijote quelque chose de très inquiétant. C’est mon petit doigt qui me le dit.

— Malheureusement, votre petit doigt ne peut pas porter témoignage en justice ! rétorqua sèchement « M. » Voyons ce que « Q. » a à nous montrer !

— Il s’agit de l’analyse de la fiole que vous avez subtilisée à Venise, 007, dit « Q. » C’est un gaz nervin très toxique, capable de tuer en quelques secondes. Mais ce qui est curieux, c’est qu’il ne semble avoir aucun effet sur les animaux.

— Et la formule ? demanda Bond.

« Q. » actionna le projecteur et la formule apparut sur l’écran. Bond l’étudia quelques secondes. Les symboles chimiques n’avaient guère de sens pour lui, mais il y avait deux mots en toutes lettres qui lui parurent particulièrement incongrus :

— Orchidaceae Negra ? Est-ce qu’il s’agit vraiment d’un type d’orchidée ?

— Oui, une espèce très rare, autrefois abondante au Yucatan. On croyait jusqu’à tout récemment qu’elle avait disparu. Puis un missionnaire en a rapporté une du cours supérieur de l’Amazoco.

— Ce n’est pas tout près du Yucatan, dit Bond.

« M. » traça un cercle sur la carte du Brésil.

— Et c’est là le seul endroit au monde où on peut trouver un des éléments essentiels pour fabriquer ce gaz nervin ?

— Pour autant que nous le sachions, oui.

— Et nous ne savons pas où allaient les avions que nous avons vus décoller de l’aéroport de San Pietro. Ils devaient pourtant avoir un manifeste, un plan de vol.

— Deux seulement en avaient. Ils allaient à Bahia et Recife. Ils transportaient des équipes de techniciens qui entretiennent les installations de Drax.

— Holly a vu décoller six avions.

— Ils ne figurent dans aucun registre, 007. Ils pourraient être n’importe où. Ils peuvent atterrir ailleurs que dans des aéroports civils. La jungle est pleine de pistes qui desservent les camps forestiers et les mines.

— Nous n’avons donc qu’un seul indice, dit Bond en regardant le cercle bleu sur la carte.

— C’est ce que nous croyons, dit « M. » Mais votre service, » Q. », a trouvé quelque chose qui pourrait aider 007.

— Et ce n’est pas la première fois, rétorqua « Q. » Ce qui serait nouveau, c’est que Bond, pour une fois, ne le détruise pas aussitôt qu’il l’aura touché.

*
* *

Plusieurs heures plus tard, Bond se remémorait les paroles de « Q. » Il était en train de remonter une rivière couleur de boue dans une mince embarcation à fond plat équipée d’un moteur très puissant qui lui avait été fourni par « Q. » Les arbres se refermaient presque au-dessus de lui, la lumière parvenait à peine jusqu’à l’eau ; l’air était envahi par une âcre odeur d’humidité et de pourriture et Bond essayait de se défendre contre les insectes tout en louvoyant entre les débris transportés par le fleuve. La nuit tombée, il mouilla l’ancre à une certaine distance du rivage et déploya tant bien que mal une moustiquaire qu’il fixa aux montants de la tente de pont. Bercé par les bruits de la nuit, Bond finit par s’endormir sous un ciel sans étoiles.

Lorsqu’il se réveilla, le fleuve était couvert de brume et Bond couvert de piqûres de moustique : il n’avait pas monté la moustiquaire avec suffisamment de soin. Le jour allait se lever. Bond mit le moteur en marche.

Bientôt, la rivière se ramifia : il lui fallait prendre une décision. Sa carte rudimentaire ne lui était d’aucune aide, mais le long d’une des branches, un chenal coupait à travers les algues : quelqu’un devait être passé par là récemment. Il s’engagea dans cette direction. Le fleuve se transformait peu à peu en marécage. Il craignit de ne pas retrouver son chemin au retour. Au bout d’un certain temps, il s’engagea dans un autre chenal, qui après d’interminables méandres, le conduisit à un nouvel étang.

La nuit tombait, il n’avait aucune idée de la distance parcourue. Il avala sans joie des rations insipides avant d’aller se réfugier dans la cabine pour se protéger d’une pluie diluvienne.

Au matin, la pluie avait cessé. Une pirogue portant cinq hommes de petite taille armés de lances et vêtus seulement d’un cache-sexe apparut non loin de lui. Voyant Bond, ils posèrent leurs lances, se mirent à ramer à toute vitesse et disparurent dans un ruisseau.

Après cet incident, Bond eut l’impression d’être surveillé : les cris d’oiseaux se répondaient trop régulièrement pour qu’il s’agisse de quelque chose de tout à fait naturel. Il ne voyait rien autour de lui que la jungle et les méandres de la rivière, mais ses nerfs étaient tendus. D’ailleurs, la moindre panne serait fatale : il fallait éviter soigneusement les collisions avec des débris flottants ou des récifs.

Le quatrième jour, il se trouva de nouveau perdu au milieu d’un interminable marécage. Le réservoir était presque vide. Il n’avait que sa boussole pour s’orienter. Au jugé, il estima qu’il était proche de la zone marquée par « M. », mais il ne pouvait pas en être sûr. Il n’osait pas utiliser son émetteur-récepteur, au cas où il aurait réellement été surveillé. Au bout d’une heure de navigation à l’aveuglette au milieu de roseaux plus hauts que lui, il déboucha dans un vaste lac. Çà et là, des bulles et des cercles concentriques indiquaient qu’il y avait des poissons ; mais il n’y avait pas d’oiseaux. Bond se demanda pourquoi.

La réponse ne tarda pas à venir. À sa poupe, une gerbe d’eau jaillit soudain sous l’impact d’un projectile. Un deuxième explosa à la proue et il poussa la barre pour aller s’abriter derrière des roseaux. Un puissant bateau à moteur s’approchait de lui. Bond vira de nouveau, mais pour s’apercevoir que deux autres bateaux convergeaient vers lui. Il ne lui restait qu’une solution : traverser le lac. Les trois bateaux le prirent en chasse. Bond étudia le tableau de bord et se remémora les instructions de « Q. » Le pauvre ! Il fabriquait du matériel pour toutes les occasions, mais il n’était pas heureux quand son matériel servait.

Bond pressa un bouton et un déclic lui indiqua que le lance-torpilles avait fonctionné. C’était une torpille magnétique : elle alla se coller contre la coque du premier bateau, et au bout d’un instant une violente explosion lança en l’air une colonne de flammes orange et jaunes. Des débris retombèrent de toutes parts et la coque sombra immédiatement.

Plus que deux ! Bond essayait d’accélérer au maximum ; il voyait une ouverture dans la jungle : le lac devait se déverser dans une rivière. Une balle explosa dangereusement près de lui. Il actionna un levier à gauche du tableau de bord et il vit une petite torpille en forme de cigare s’enfoncer dans le sillage de sa propre embarcation, puis obliquer vers un des bateaux qui le poursuivaient. Le timonier donna un coup de barre brutal et la torpille passa juste derrière le bateau mais son cri de triomphe s’arrêta net : la torpille se retourna sur elle-même et sa tête magnétique alla frapper la proue. De nouveau, une colonne de flammes et de fumée s’éleva dans l’air et le bateau s’enfonça.

Bond avait maintenant atteint l’eau écumante de la rivière. De petites vagues frappaient le fond du bateau. L’eau devenait de plus en plus agitée : il devait s’approcher de rapides. Mais avec son moteur puissant et son fond plat, cela ne devrait pas poser de problème.

Ce qu’il vit et entendit un peu plus loin le pétrifia de terreur. Après un méandre, il découvrit un nuage d’écume d’un demi-kilomètre de long qui pouvait monter à vingt mètres de haut et entendit un grondement profond qui ne ressemblait à rien de ce qu’il avait connu. Cela ne pouvait être qu’une cascade. Bond actionna la barre et eut l’impression que le bateau allait chavirer. Il ne pouvait pas se diriger vers la rive ; une nouvelle rafale de balles l’avertit qu’il ne pouvait pas non plus retourner en arrière. Bond dirigea sa proue vers le centre du nuage d’écume.

Derrière lui, les poursuivants étaient en difficulté. Le barreur avait essayé de retourner en arrière, mais le bateau s’était mis en travers ; les occupants cherchaient désespérément à le redresser… En vain ; Bond le vit se retourner et disparaître dans l’écume.

Le cœur battant, le visage fouetté par les embruns, Bond essayait de maintenir son bateau dans le fil du courant. Devant lui, une lame d’eau lisse indiquait le bord du précipice. Ce qu’il y avait en dessous disparaissait derrière la brume. Les doigts engourdis, Bond saisit le montant métallique qui soutenait la tente de pont. À droite et à gauche se trouvaient deux leviers. Bond attendit de sentir la coque frotter le rocher. Il était au milieu d’un nuage d’écume et en dessous de lui, le gouffre sans fond. Bond abaissa les leviers et la tente se dégagea aussitôt ; le vent faillit lui faire lâcher prise, mais il resta solidement accroché aux montants, tandis que son bateau basculait dans la cascade. Il resta suspendu au-dessus du gouffre, agrippé à ce qui se révélait n’être autre chose qu’un deltaplane.


CHAPITRE XIV
LA CITÉ SECRÈTE

Aveuglé par l’écume, Bond crut sa dernière heure arrivée. La chute d’eau créait une telle dépression que l’air était agité de courants qui l’entraînaient irrésistiblement, comme un tourbillon entraîne un nageur. Les mains gelées, il s’accrochait à la barre métallique, craignant à chaque instant de perdre l’équilibre. Un courant d’air le fit remonter et il vit que le gouffre s’ouvrait sur une gorge profonde où l’eau bouillonnait entre des falaises verticales. Son cœur se souleva : il était dans un trou d’air et tombait plus bas que le bord des gorges.

Il chercha désespérément à se diriger mais il savait qu’il n’avait aucune chance. Jamais il n’atteindrait la jungle. Son seul espoir était de suivre la gorge et de trouver un endroit pour atterrir au bord de l’eau. Mais la situation ne semblait pas prometteuse. La falaise ne portait presque aucune végétation, et l’eau était bordée de rochers pointus. Il aperçut la carcasse d’un des bateaux qui l’avaient poursuivi qui se brisa sur un roc comme une brindille sèche. Il n’échapperait certainement pas au même sort : cette chute, qu’il ne pouvait pas arrêter et qui ne l’amenait qu’à la mort, était comme un cauchemar. Dans l’ombre des falaises, il faisait un froid glacial. Les rochers étaient brillants d’écume et des oiseaux prenaient leur envol verticalement, comme s’ils avaient peur de cet intrus qui pénétrait dans leur royaume turbulent.

Il n’était plus qu’à 15 mètres de l’eau. Il faillit heurter la paroi et redressa sa direction à la dernière minute. Des lianes étaient emportées par les eaux. Il tendit tous ses muscles en prévision du choc et tomba dans le courant rapide et glacial. Il lâcha prise et le deltaplane s’éloigna rapidement. Il essaya de s’accrocher à des lianes. Le courant le rejeta de côté, tout près d’une étroite plage de schiste. D’un coup de pied, il s’approcha et réussit à attraper une racine qui dépassait et à sortir du maelström. Couché sur la pierre humide, il respira goulûment, surpris d’être encore en vie.

La cascade était masquée par un tournant de la gorge, mais le vacarme était toujours aussi fort. Il était au ras de l’eau et il aurait suffi que le niveau monte un tout petit peu pour qu’il soit entraîné au loin. Au-dessus de lui, le rocher était en surplomb. Tout à coup, il sursauta d’incrédulité. À travers la fine brume d’écume et les gouttes de pluie qui commençaient à tomber, encadrée par un arc-en-ciel, une femme magnifique se tenait debout sur un promontoire, vêtue d’une longue robe verte fendue jusqu’à la taille et portant une sorte de coiffe. Elle ne regardait pas Bond mais ses yeux étaient fixés en amont, vers la cascade. Inquiet de sentir l’eau toucher ses pieds, Bond détourna un instant le regard et quand il la chercha de nouveau des yeux, elle avait disparu. Avait-il rêvé ?

L’eau montait. S’il ne réussissait pas à sortir de là, il était un homme mort. Il ne pouvait pas voir ce qu’il y avait immédiatement au-dessus de lui, mais la paroi opposée n’était pas encourageante. Elle était lisse comme la proue d’un navire. Il grimpa sur le rocher le plus proche et, regardant derrière lui, s’aperçut qu’il avait fui juste à temps : la plage avait disparu et les lianes auxquelles il s’était accroché étaient noyées sous une écume blanche. La pierre était mouillée et couverte d’une vase verte gluante comme la peau d’une anguille. Il réussit à atteindre le promontoire où il avait vu la jeune femme.

Après un instant de repos, il se leva, chancelant sur le rocher glissant, et s’approcha de la masse de lianes brillantes qui pendaient comme un rideau, derrière lequel il entrevit un trou noir. Se frayant un passage à travers le feuillage, il se trouva dans l’entrée d’une grotte. Il tira sa torche et vit une ouverture dans laquelle des marches étaient grossièrement taillées. Son cœur battit plus vite. Oubliant le froid, il commença à grimper en s’éclairant de sa torche. Il aboutit enfin dans un large tunnel qui continuait à monter en pente douce. Après un tournant, il aperçut une lueur devant lui : la silhouette de la jeune femme s’y détachait en ombre chinoise et au moment même où il l’atteignait de sa torche, elle disparut de nouveau.

Il accéléra le pas. Il faisait moins froid maintenant et le cercle de clarté devenait de plus en plus grand. La lumière du soleil semblait verte. C’était comme aborder un nouveau monde après la tombe humide qu’était la gorge. Encore quelques pas, et il fut debout à l’entrée de la caverne, jouissant de la chaleur du soleil sur ses membres. Au-dessus de lui, un escarpement, et devant lui, la jungle : une profusion de cèdres géants, courbés sous le poids des lianes et des épiphytes en fleur. Aucun signe de la jeune femme.

Bond s’ébroua et s’engagea dans un sentier à peine visible, manifestement peu utilisé. D’où pouvait donc venir la jeune femme si étrangement vêtue ? Bond se creusa la cervelle pour essayer de se rappeler où il avait vu quelque chose de semblable. Le sentier aboutissait à une clairière où étaient les ruines d’un bâtiment, à moitié recouvert par la végétation. De tous côtés, il y avait d’autres tas de pierres presque oblitérés par la jungle. Ce devaient être les ruines d’une ancienne cité. Ici, un long mur : peut-être un bâtiment public ; là, un puits à moitié éboulé ; ailleurs, une rangée de piliers tronqués, qui ressemblaient à des dents brisées. Partout, des lianes, comme un filet de camouflage.

Bond avait du mal à avancer. Il n’y avait aucune trace de vie humaine. Pourtant, il cherchait la jeune femme, se frayant avec difficulté un chemin au milieu des buissons épineux. Il se trouva soudain devant une pyramide de pierre, trapue, d’une trentaine de mètres de haut, surmontée par un petit temple. Un escalier permettait d’atteindre le sommet ; sur le palier central se tenait la jeune femme. Elle ne regardait pas Bond, mais tout dans sa posture indiquait qu’elle l’attendait. À peine l’eut-elle vu qu’elle disparut entre deux énormes pierres. Fasciné, il attendit quelques secondes et s’approcha du pied de la pyramide. Les oiseaux s’appelaient d’arbre en arbre et on entendait aussi les jappements d’un singe ; mais il n’y avait pas de trace de vie humaine.

La pyramide rappelait le style maya ; se pouvait-il que la jeune femme soit une survivante de cette civilisation que l’on croyait éteinte ? Arrivé à l’endroit où elle avait disparu, Bond vit qu’il se trouvait devant l’ouverture d’un étroit passage qui descendait vers le cœur de la pyramide. Les deux grosses pierres étaient décorées de l’effigie de guerriers armés de lances. Bond regarda derrière lui : partout, la jungle.

Il s’engagea dans l’escalier. À mi-hauteur, la jeune femme l’attendait. Cette fois-ci, elle se tourna vers lui et lui fit un sourire de bienvenue puis se remit à descendre. Bond la suivit, excité à l’idée qu’une énigme allait bientôt lui être révélée.

Arrivé au bout du tunnel, il réprima un cri de surprise. On se serait cru dans une cathédrale. D’immenses vitraux colorés formaient la paroi arrière de la pyramide et la séparaient de la jungle. Des rochers cristallins étincelaient comme s’ils avaient été lumineux par eux-mêmes. Un filet d’eau serpentait à travers la grande salle, traversée par un pont d’argent. La nature était maîtrisée comme dans un jardin japonais, mais tout ici était gigantesque. Auprès du pont, la jeune femme attendait Bond, comme une figurine sur une porcelaine chinoise. Il eut l’impression d’être dans un monde imaginaire. Pendant un instant, il se demanda s’il n’était pas vraiment mort dans la cascade : peut-être était-il maintenant au purgatoire ?

S’avançant vers la jeune femme, il s’aperçut qu’il l’avait déjà vue. Dans la verrerie Venini. Le rêve devenait un cauchemar. Elle s’engagea sur le pont, puis s’arrêta pour voir s’il la suivait. Bond marcha le long de l’eau. Elle était claire, à peine ridée par la chute d’eau qui l’alimentait à son extrémité. Il fallait beaucoup d’imagination pour être méfiant dans une telle atmosphère, mais Bond avait toujours de l’imagination quand il s’agissait de sauver sa vie ! Il contourna l’eau et se retourna pour voir à travers les feuillages deux autres silhouettes de femmes vêtues comme la première. Il les reconnut : c’étaient des apprenties astronautes qu’il avait vues en Californie. Elles le regardaient avec un sourire. La première l’attendait toujours sur le pont.

À peine Bond se fut-il engagé qu’il s’aperçut que quelque chose n’allait pas. La pierre sur laquelle il avait posé le pied n’était pas fixe, mais basculait au-dessus du vide. Avant qu’il ait pu reprendre l’équilibre, il se trouva précipité dans l’eau. Il se mit aussitôt à nager et sa main venait d’atteindre le rocher quand une force irrésistible encercla sa poitrine. Il fut entraîné vers l’arrière et reconnut avec horreur devant ses yeux l’énorme gueule ouverte d’un anaconda géant, qui s’était enroulé autour de sa poitrine avec une pression terrifiante. Il se débattit désespérément, mais il perdait le souffle. Il avait l’impression que sa cage thoracique allait éclater. Il avala de l’eau et commença à avoir réellement peur.

Tâtonnant au fond de l’eau, il arracha une pierre dont il assena un coup violent contre la forme devant son visage. Il atteignit la tête de l’anaconda et la prise se relâcha. Reprenant espoir, il chercha à se dégager. Mais elle se resserra presque aussitôt. Au-delà du nœud qui l’emprisonnait, Bond put voir la queue géante qui fouettait l’eau à 3 mètres de lui. Avec une contorsion désespérée, il chercha dans la poche de sa tunique le stylo qu’il avait pris dans la chambre de Holly à Venise. Ses doigts se serrèrent sur le corps et, au moment où ses côtes semblaient prêtes à céder sous la pression, il appuya la pointe sur la peau du serpent et pressa sur l’agrafe. Au bout de plusieurs secondes, rien ne se passa. La prise ne se relâcha pas, et le serpent essayait encore de l’attirer vers le fond pour le noyer. Puis tout à coup, la masse géante qui l’écrasait devint un poids sans force. Bond se dégagea et sentit sa cage thoracique se gonfler. Le serpent flottait entre deux eaux. Il eut trois convulsions, puis resta immobile Bond rejoignit la rive à la nage, et s’accrocha aux rochers, respirant avec peine. Puis il se hissa et ferma les yeux. Quand il les ouvrit, un monticule de cuir mouillé était tout contre son visage. C’était la pointe d’un soulier surmonté par une jambe de pantalon trempé. Au-dessus du pantalon il reconnut Dents d’acier, la bouche ouverte, les dents étincelantes. Bond posa la tête sur sa main et se força à respirer régulièrement. Il aurait besoin de tout son souffle.

— Monsieur Bond, dit une voix venue d’en haut avec un ton de véritable regret, vous faites échouer toutes mes tentatives de vous faire mourir d’une façon amusante.

Dents d’acier se pencha et releva Bond comme s’il avait été un jouet, puis le jeta avec dédain devant celui qui avait parlé.

Drax apparut, descendant un escalier d’où il avait pu commodément jouir du spectacle.

— Mon anaconda ne vous plaisait pas ?

— Il me serrait de trop près, dit Bond.

— Toujours spirituel, monsieur Bond ! Les Anglais ne perdent jamais leur humour face à l’adversité. Eh bien ! je vous promets tout ce qu’il faut pour stimuler votre humour !

Il fit un signe de tête à Dents d’acier et tourna les talons. Tiré par le colosse, Bond le suivit.

Deux autres jeunes filles étaient apparues. Il observa qu’elles avaient toutes deux l’air déçues.

— Condoléances pour votre anaconda, dit-il.

Elles le regardèrent froidement et emboîtèrent le pas.

Drax les conduisit vers une porte métallique qui s’ouvrit à son approche, révélant une scène qui faisait un contraste frappant avec l’atmosphère de serre de la grotte d’où il venait. Plusieurs rangées de techniciens étaient assis devant des panneaux de contrôle superposés et des voix désincarnées énonçaient des informations techniques, comme celles des courtiers à la bourse. Bond remarqua tout de suite que les écrans représentaient tous les différents stades de la préparation au départ de fusées spatiales. Il s’agissait manifestement de lancer quelque chose dans l’espace. Bond regarda les grappins géants qui s’éloignaient lentement d’un missile et reconnut les lettres familières sur la coque : Moonraker.

Des mots et des symboles nouveaux se succédaient rapidement sur les écrans et Bond se rendit compte qu’il assistait à la procédure de lancement non pas d’une mais de plusieurs navettes spatiales.

— Qu’est-ce que vous fabriquez ici, Drax ? demanda-t-il.

Drax ne daigna pas le regarder. Ses doigts jouant dans sa barbe rousse, il dit d’une voix froide.

— Dans les romans pour concierges, le méchant explique toujours tout avant de tuer ses victimes. Mais je n’ai pas l’intention de suivre cet exemple.

— Pas même une petite explication, Drax ?

Se détournant de l’animation de la salle de contrôle, Drax regarda un dôme de verre disposé dans une alcôve. Au siècle dernier, on se serait attendu à y trouver des oiseaux empaillés. En fait, il contenait une magnifique orchidée noire, avec les pointes des pétales d’un rouge écarlate comme si elles avaient été trempées dans le sang. Bond reconnut l’Orchidaceae Negra dont « Q. » lui avait projeté l’image.

— Cette orchidée, dit Drax, a été la malédiction de toute une civilisation. La race qui a construit la grande cité qui nous entoure n’a été détruite ni par la peste ni par la guerre, mais par le culte de cette magnifique fleur.

Bond regarda l’orchidée. Derrière cette beauté superficielle, il en émanait une impression de mal. Sa forme même suggérait celle de la mante religieuse : « Si tu t’approches, je te dévorerai », semblait-elle dire.

— Cette fleur est venimeuse ? demanda Bond.

— À longue échéance, répondit Drax, son pollen provoque la stérilité. Les Mayas ne s’en sont jamais rendu compte. À chaque crise de leur civilisation déclinante, ils ont ravivé le culte de cette orchidée, pourtant responsable de leur destruction. C’est tragique, n’est-ce pas ?

— Mais vous avez réussi à faire mieux que de la stérilité, je crois ? demanda Bond.

— Si vous voulez l’exprimer ainsi, répondit Drax avec un sourire. Vous avez pu voir à Venise que c’est cette même plante qui sème la mort.

— Mais pas pour les animaux ?

— Pas pour les plantes non plus, dit Drax en ouvrant les mains. Il faut préserver l’équilibre de la nature. Personne ne pourra dire que je ne suis pas un écologiste convaincu.

Le haut-parleur, étouffant le bruit des autres conversations, annonça :

— Lancement du Moonraker : début des opérations.

— Vous êtes arrivé au bon moment, monsieur Bond, dit Drax d’une voix pleine d’autosatisfaction en regardant un écran.

Bond vit qu’il représentait un vaste espace de la calotte glaciaire arctique. Il n’y avait pas de signe de vie humaine.

— Moonraker Un : départ !

Aussitôt, la glace se brisa et l’écran tut inondé de lumière. La pointe d’une fusée apparut, portant une navette spatiale. L’assemblage s’éleva lentement dans l’air, suivi d’un épais sillage de fumée et de flammes. L’image se transforma instantanément en une étendue de désert stérile.

— Moonraker Deux : départ !

Le compte à rebours figura sur l’écran et les techniciens enregistraient des températures et des pressions. Bond regarda Dents d’acier qui contemplait le spectacle, les yeux ronds et la bouche béante, comme un enfant devant un arbre de Noël.

— Moonraker Trois : départ !

Le paysage changea une fois de plus ; maintenant, c’est à partir d’une chaîne de montagnes que s’élevait la troisième fusée portant une navette.

Bond était presque aussi émerveillé que Dents d’acier, mais en même temps de plus en plus inquiet. Pourquoi lancer toutes ces navettes ? Quel était le plan de Drax ? Bond ne réussissait pas à détacher son esprit de ce qu’il avait vu à la verrerie Venini : les deux savants s’écroulant à terre, les mains à la gorge tandis que les rats les regardaient.

Dents d’acier et Drax étaient tous deux absorbés par les écrans. Bond essaya de s’éloigner, mais il sentit aussitôt quelque chose de dur dans son dos : un garde armé d’une mitraillette le menaçait.

— Je comprends bien que vous ayez envie de nous quitter, monsieur Bond, dit Drax sans retourner la tête. Mais vous ne partirez que quand je l’aurai décidé. Vous aurez la courtoisie de prêter attention à mon œuvre.

Les dents étincelantes de Dents d’acier auraient confirmé qu’il s’agissait là d’un ordre, s’il en avait été besoin. Bond se retourna vers les écrans. Ils représentaient maintenant un atoll du Pacifique. Les palmiers balancés par la brise disparurent tout à coup, effacés par les flammes. Bond ne put s’empêcher de penser à un autre atoll du Pacifique…

— Départ accompli, dit une voix satisfaite dans le haut-parleur.

L’épais nuage de fumée et de sable commença à retomber et les palmes reparurent peu à peu.

— Quatre navettes ? demanda Bond.

— Six, répondit Drax laconiquement.

Devant un panneau de verre fumé, un technicien surveillait des cercles lumineux qui convergeaient vers un foyer clignotant.

— Moonraker Cinq sur le programme de lancement préétabli, moins 10 minutes, dit le technicien dans un microphone.

Le compte à rebours commença à apparaître sur la console.

— Dites-moi une chose, demanda Bond à Drax. Le Moonraker envoyé à Londres qui a disparu en Alaska, c’est vous qui l’avez détourné ?

— Disons plutôt que j’ai repris possession de mon bien, répliqua Drax. Un des Moonraker dont j’avais besoin pour ce programme était en panne. Je ne voulais pas retarder toute l’opération.

— Mais qu’est-ce que c’est que cette opération ?

— Non, monsieur Bond, vous m’en demandez trop et vous m’avez fait perdre assez de temps, dit Drax après une pause.

« M.Bond doit avoir froid après son bain, poursuivit-il en se retournant vers Dents d’acier. Va le mettre au chaud. »

Dents d’acier sourit et poussa Bond sur une rampe qui plongeait vers l’intérieur de la pyramide.

— Je vous verrai plus tard, Drax, dit Bond.

— Peut-être un instant, monsieur Bond, répondit une voix à la fois coupante et douce comme une lame de rasoir enveloppée dans du velours.

Dents d’acier conduisit Bond vers une lourde porte de bois renforcée par des barres métalliques horizontales. Il tira deux verrous, ouvrit le battant et poussa Bond avec tant de violence qu’il alla tomber contre le mur opposé.

— James !

— Grâce à Dieu, tu es saine et sauve ! dit Bond en prenant Holly par les épaules et en la regardant dans les yeux… Tu es vraiment saine et sauve, n’est-ce pas ?

— Quelques bleus, c’est tout ! Et toi ?

— Moi aussi, dit-il en regardant la vaste pièce voûtée, meublée de quelques chaises et d’un divan.

On aurait dit une salle d’attente de médecin, mais sans fenêtres.

— Où diable sommes-nous ?

— Je n’en sais rien. Je n’ai pas bougé depuis qu’ils m’ont amenée ici.

— Drax est en train de lancer une demi-douzaine de Moonraker. Quatre sont déjà partis, dit Bond.

— Sais-tu pourquoi ?

— J’allais te le demander.

— Et où sont les deux derniers ? demanda Holly en secouant la tête.

— Sûrement pas très loin d’ici, dit Bond. Il faut que nous sortions pour les localiser.

— Ne prenez pas cette peine, monsieur Bond, dit la voix de Drax au-dessus d’eux.

Au même instant, le plafond s’entrouvrit. Bond eut le souffle coupé : l’ouverture révélait les tubes d’échappement de deux puissants réacteurs. Une fusée avec son Moonraker était disposée verticalement au-dessus de leur prison, sur des supports métalliques géants. Bond comprit pourquoi Drax avait demandé à Dents d’acier de le mettre au chaud !

— Même dans la mort, ma magnificence n’a pas de rivale, dit Drax qui apparut au-dessus de l’ouverture. Quand la fusée partira, vous resterez dans un four crématoire privé. Docteur Goodhead, monsieur Bond, le temps est venu pour moi de vous dire au revoir et bon voyage !

Il leur fit un salut ironique et s’engouffra dans un ascenseur qui l’entraîna vers l’habitacle du Moonraker Cinq. Bond pensa au jet de flammes qu’il avait vu sur les écrans. Quand Drax s’élèverait dans l’air, Holly et lui seraient réduits en cendres en quelques secondes.

— Moonraker Cinq : quatre minutes avant le lancement, résonna la voix du technicien.

Bond évita le regard désespéré de Holly et inspecta la pièce. L’atmosphère n’était pas confinée, malgré le manque de ventilation. Il commença à pousser un classeur d’acier disposé contre le mur.

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Holly. Crois-tu que nous pouvons sortir de là ?

— Nous ne pouvons pas grimper sur ce mur. Mais je me demande s’il n’y a pas une prise d’air quelque part, dit-il en s’agenouillant.

Il découvrit une ouverture carrée à une trentaine de centimètres du sol. Derrière une grille métallique se trouvait un passage étroit, d’une dizaine de mètres de longueur, au bout duquel il distinguait le feuillage de la jungle, comme un paradis perdu. Bond secoua la grille avec une telle force que ses joues se mirent à ruisseler de sueur, mais sans résultat. Holly s’agenouilla à côté de lui. Il n’y avait plus aucun espoir dans ses yeux.

— Trois minutes avant le lancement !

Peut-être était-ce de l’imagination, mais Bond avait l’impression qu’il y avait de l’ironie dans la voix du technicien. L’ascenseur qu’avait emprunté Drax était démonté. Le plus inquiétant, c’est que des gaz d’échappement commençaient à sortir des réacteurs. Toute la fusée se mit à trembler.

— Tu n’y arrives pas ?

Sans répondre, Bond poussa Holly contre le mur. Il tira le remontoir de sa montre, qui se détacha entraînant avec lui un fil métallique, comme une araignée qui tisse sa toile. Bond s’agenouilla et appuya étroitement le petit cercle métallique à l’endroit où une des barres saillait sur le mur. Il y eut un déclic presque imperceptible ; la rondelle adhéra. Bond fit signe à Holly de s’éloigner et alla la rejoindre. Le fil qui sortait de la montre continuait à s’allonger.

— Deux minutes avant le lancement !

La fumée âcre leur piquait la gorge. Bond s’appuya contre le mur et appuya du doigt sur sa montre : une étincelle de lumière rouge parcourut le fil ; il y eut une violente explosion et un nuage de fumée apparut à l’entrée du passage. La grille avait sauté.

— Passe la première ! dit Bond en la poussant vers l’ouverture.

Ils commençaient à pleurer et à tousser. La fusée trépidait et les flammes des réacteurs grandissaient, comme des fleurs de feu, passant par toutes les nuances du vert et du jaune jusqu’au rouge.

— Une minute avant le lancement !

C’était comme la voix du destin qui résonnait dans les oreilles de Bond tandis qu’il s’engouffrait dans le passage à la suite de Holly. Dans moins de soixante secondes, une impitoyable langue de flammes les poursuivrait : ils seraient rôtis comme une vulgaire pièce de venaison. Il heurta les talons de Holly et lui cria d’aller plus vite. Ses articulations étaient en sang. La sortie était masquée par Holly : il n’avait ni air ni lumière. Il se rendit soudain compte avec horreur que le passage devenait de plus en plus étroit. Ses épaules touchaient le roc. Encore cinq mètres. Ils n’y arriveraient jamais.

— 10… 9… 8…

C’était comme l’arbitre au moment d’un knock-out : seulement cette fois-ci, c’était un compte à rebours. Bond imagina la chaleur insoutenable qui allait l’assaillir par-derrière. Il réprima un cri d’horreur. Devant lui, Holly disparut soudain. Il vit un carré de lumière verte et s’aperçut qu’un autre passage se branchait à angle droit dans celui qu’il suivait.

— 3… 2… 1… Lancement !

Bond se jeta derrière Holly, juste à temps pour éviter une nuée orange qui le fit crier de douleur. Il entendit ses cheveux grésiller. La douleur était insupportable. Pendant un instant, il crut qu’il allait mourir. Puis, la flamme disparut soudain et il n’y eut plus qu’une fumée âcre. Dans le lointain, un grondement s’enfla puis diminua. Bond se tâta : des morceaux de tissu à moitié brûlés étaient collés à sa peau. Il ne savait pas du tout quelle était la gravité de ses blessures.

— James !

— Continue, dit-il, tout va bien.

Il serra les dents et essaya de se rassurer en pensant que quelque part, pas loin d’eux, devait se trouver la sortie à l’air libre.

Il découvrit bientôt que la sortie ne donnait pas vraiment sur l’extérieur mais sur un tunnel, qui communiquait probablement avec la salle de commandes. La lumière venait d’une lampe fixée près de la grille. Bond entendit un véhicule à moteur qui passait devant eux, puis un deuxième.

L’ouverture était fermée d’un grillage métallique relativement facile à ouvrir. Bond l’arracha de ses doigts endoloris. Il rampa jusque sur le rocher et resta immobile un instant, jouissant de la fraîcheur de l’air sur ses joues. Peu à peu, la vie revenait dans ses membres endoloris. Et en même temps, le sens de la responsabilité. Jusqu’à présent, il n’avait réussi qu’à sauver leurs propres vies ; mais Bond en avait vu assez pour savoir que beaucoup d’autres vies humaines étaient en jeu.

— Moonraker Six, les pilotes sont priés de se présenter sur l’aire de lancement.

La voix de l’annonceur était faible, mais distincte. Le haut-parleur s’était à peine tu qu’un véhicule découvert passa sous le rocher où se trouvait Bond. Il y reconnut douze des astronautes qu’il avait vus en Californie : six hommes et six femmes vêtus de tuniques blanches.

Oubliant sa douleur, il dégringola le long du rocher jusque sur la chaussée. Holly le suivit. Un deuxième véhicule s’approchait.

— Ne bouge pas. Nous allons faire de l’auto-stop !

Une jeep apparut et à la vue des deux passagers assis derrière le chauffeur, le cœur de Bond cessa de battre. Ils étaient en tenue d’astronaute, avec des scaphandres. Bond sauta devant le véhicule et ouvrit les bras.

— Qu’est-ce que tu fous là ? cria le chauffeur en écrasant le frein.

Il avait réagi d’instinct, avant de se rendre compte que la présence de Bond n’était pas normale. Mais cela laissa à Bond le temps d’arriver jusqu’à la portière de la jeep et de lui donner un coup de poing dans la mâchoire. Au moment même où il s’écroulait, Holly saisit la mitraillette posée à côté de lui. Les deux astronautes, handicapés par leurs scaphandres, avaient à peine eu le temps de se remettre de leur surprise qu’ils étaient déjà hors de combat, l’un après un coup de karaté de Bond et l’autre après un coup de crosse de Holly. Bond repoussa le chauffeur et Holly sauta à sa place pour conduire le véhicule dans un coin sombre. Elle coupa le moteur et Bond la regarda avec admiration.

— Parfait ! dit-il. J’estime que nous avons environ cinq minutes.

Quatre minutes plus tard, la jeep repartait, pilotée par un astronaute en scaphandre. Un autre astronaute était assis à côté de lui. Après avoir parcouru le tunnel obscur, elle déboucha dans une vaste salle éclairée et pleine d’animation au centre de laquelle se trouvait le Moonraker Six, ainsi que la fusée qui allait l’emporter dans l’espace et qui commençait déjà à vrombir avec le sifflement caractéristique qu’ils avaient entendu avant le départ du Moonraker Cinq. L’ascenseur mobile disposé contre l’entrée de la cabine de la navette spatiale commençait à descendre. Une porte au-dessus de l’habitacle se referma et le véhicule par lequel étaient arrivés les douze astronautes rebroussa chemin.

Deux gardes armés s’avancèrent vers eux et l’un d’eux tendit la main. Le conducteur tira de la poche de son uniforme une carte d’identité avec une photographie ; l’autre l’imita.

— Vous avez pris votre temps ! dit le garde.

Après un moment d’hésitation, il leur rendit leurs cartes. La jeep poursuivit sa route jusqu’à l’ascenseur. Les deux pilotes sortirent de la jeep et pénétrèrent dans l’ascenseur qui s’éleva avec un sifflement. Derrière eux, les lampes témoins clignotaient, les consoles s’allumaient et s’éteignaient, des images, des chiffres et des messages apparaissaient et disparaissaient sur les écrans.

— Quatre minutes avant le lancement !

L’élévateur s’arrêta devant le sas de la cabine de pilotage du Moonraker et les deux pilotes entrèrent.

— Trois minutes avant le lancement !

Le premier pilote alla s’installer sur un siège rembourré et attacha les courroies de sécurité ; il actionna un bouton et le siège prit une position qui le plaçait face à la direction dans laquelle la navette se déplacerait, c’est-à-dire horizontalement, le dos vers la terre.

— Deux minutes avant le lancement !

Le sas se referma. Bond regarda Holly qui était en train de s’attacher à côté de lui.

— Pas un geste ! l’avertit Holly comme il essayait d’enlever son scaphandre. Nous sommes surveillés par une télévision en circuit fermé jusqu’au décollage. Nous n’avons rien à faire : le vol est préprogrammé.

— Quatorze… treize… douze… onze.

Autour d’eux, tout n’était que vibration, bruit et mouvement.

— Huit… sept… six… cinq…

Bond ressentit soudain une peur presque douloureuse. Il allait être lancé dans l’espace… Quelle était leur destination ?

— Trois… Deux… Un… Lancement !

Bond sentit l’accélération ; par les hublots, il pouvait observer les fumées et la poussière qui tourbillonnaient. D’ici quelques secondes, il serait exposé à une accélération comparable à celle qui l’avait presque tué dans la centrifugeuse d’exercice. Il avait l’impression que son estomac était repoussé jusqu’au bas de son corps par un piston.

James Bond ferma les yeux.


CHAPITRE XV
RENDEZ-VOUS DANS L’ESPACE

Au bout d’un temps indéterminé, Bond ouvrit les yeux. L’impression de vitesse n’était plus perceptible. Seul un léger tremblement du fuselage indiquait qu’ils étaient en mouvement. À côté de lui, Holly enleva son casque.

— Tu peux y aller maintenant, dit-elle, nous ne sommes plus surveillés.

Elle appuya sur une série de boutons. Aussitôt cinq écrans s’illuminèrent et cinq Moonraker apparurent avec leur fusée.

— Et nous n’avons rien à faire ? demanda Bond intrigué.

— Notre vol est programmé. Pour reprendre les commandes manuelles, il faudrait appeler le contrôle.

— Ce ne serait peut-être pas une très bonne idée, dit Bond. Sais-tu où nous allons ?

— Non, mais nous suivons tous la même direction.

Bond regarda par le hublot. En dessous d’eux, à travers une légère nuée, la Terre apparaissait comme une page d’atlas. On reconnaissait clairement l’isthme de Panama. Le globe rétrécissait à vue d’œil : cela lui donna un sentiment d’isolement profond. Devant eux, l’inconnu.

Une lumière se mit à clignoter sur le tableau de bord.

— Ne t’inquiète pas, dit Holly. Nous allons nous détacher de la fusée.

Il y eut un bruit et un tremblement, comme quand un avion sort son train d’atterrissage. Holly appuya sur un autre bouton. L’image des douze astronautes assis sur deux rangées de six sièges apparut sur un écran devant eux. Ils s’étaient groupés par couples.

— « Et les animaux entrèrent deux par deux », dit Bond.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Holly intriguée.

— Quelque chose dans cette opération me rappelle l’Arche de Noé, dit Bond en se penchant en avant et en lui montrant, sur un point de l’écran, un homme et une femme qui se tenaient la main.

— Il y a de l’amour dans l’air ! s’exclama Holly.

— Tu as peut-être raison, dit Bond.

— Peut-être que l’espace a le même effet sur la libido qu’une croisière…

— Les manuels ne parlent pas de ça, dit Holly en surveillant l’appareillage.

Bond s’appuya au dossier de son siège. Il n’avait rien d’autre à faire que d’attendre et même la douleur des brûlures ne réussit pas à l’empêcher de s’endormir.

Quand il se réveilla, Holly était en train de regarder une rangée d’écrans. Les images des Moonraker avaient disparu, remplacées par dès lignes en pointillé.

— Nous convergeons, dit Holly.

— Un rendez-vous dans l’espace ?

Avant que Holly ait eu le temps de répondre, une violente explosion le projeta en avant. Le Moonraker ralentit comme s’il avait été frappé par un missile. Presque aussitôt il y eut une autre détonation et une nouvelle décélération.

— C’étaient les fusées de freinage, dit calmement Holly, nous ralentissons.

— Et qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Bond en observant, devant la navette, un point lumineux au milieu de l’obscurité profonde.

Holly étudia le radar. Bond vit la courbure de la surface de la Terre. De nouveau un sentiment d’isolement terrible l’étreignit.

— Je ne vois rien, dit Holly, intriguée.

Bond essayait de percer l’obscurité. Peu à peu, une forme se dessina : un globe lumineux dont sortaient six bras tubulaires terminés par des satellites sphériques. À chaque seconde, l’image se précisait. Des couloirs reliaient les satellites entre eux et au globe central. Une antenne en forme de soucoupe était montée sur la sphère centrale.

— Une station spatiale ! souffla Holly.

— On dirait plutôt une ville, dit Bond en regardant l’écran. Mais pourquoi le radar n’indique-t-il rien ? Est-ce qu’il est en panne ?

— Non, tout fonctionne. Drax doit avoir un système de brouillage radar.

— Alors personne ne connaît l’existence de cette station ? dit Bond d’une voix pensive.

Devant eux, la station spatiale brillait comme une couronne de pierreries majestueusement suspendue dans l’espace. Bond regarda par le hublot de côté et vit un autre Moonraker qui se rapprochait d’eux. Les lignes pointillées sur les écrans s’entrecroisaient comme les poteaux d’un wigwam.

— Moonraker Six, dit une voix au-dessus d’eux. Vous êtes maintenant en commande manuelle. Préparez-vous à aborder.

Holly manœuvra une série de commandes et Bond sentit la navette se diriger vers un des satellites où apparaissait le chiffre six.

— Moonraker Six, commencez la procédure d’abordage.

En dessous du chiffre six, un sas s’ouvrit. Holly s’y dirigea et le Moonraker pénétra dans le satellite. À côté d’eux, une deuxième navette était déjà stationnée. La porte s’ouvrit et il en sortit un astronaute en scaphandre, qui restait suspendu en l’air à cause de l’absence de gravité. Bond le regarda flotter à travers la sphère et disparaître dans un tunnel menant au globe central.

— Où va-t-il ?

— Il va mettre en service le système de gravité artificielle, dit Holly. Nous pourrons alors nous déplacer à peu près normalement.

— Normalement, objecta Bond, oui… jusqu’à ce que Drax découvre le pot aux roses.

Il se détacha et il eut du mal à se lever, gêné par l’apesanteur.

— Qu’est-ce que nous devrions faire, selon toi ? demanda Holly.

— Trouver le système de brouillage du radar et le saboter. Quand nous serons visibles de la Terre, on enverra une mission d’enquête. Ça m’étonnerait que Drax ait organisé tout ça pour faire une maison de vacances…

— La gravité artificielle est établie, dit la voix dans le haut-parleur. Moonraker Six, débarquement à volonté.

Bond regarda Holly d’un air interrogateur. Elle poussa un bouton et l’habitacle du personnel apparut sur l’écran. Les astronautes sortaient. Un couple s’attarda : l’homme et la femme qui se tenaient la main. Après avoir attendu que les autres s’éloignent, ils s’embrassèrent passionnément.

— Tu penses que tu vas devenir voyeur dans tes vieux jours ? demanda Holly.

— Pour l’instant, tout ce qui m’intéresse, c’est d’atteindre les vieux jours, dit Bond. Sortons d’ici et tâchons de ne pas rencontrer Drax.

Ils parcoururent le corridor qui menait à la sphère centrale en baissant la tête et en se mélangeant autant que possible aux astronautes.

— Tout le personnel au satellite de commande, annonça le haut-parleur.

— Allons-y, dit Bond. Si c’est simplement un message de bienvenue, nous allons peut-être apprendre les projets de Drax. Garde l’œil ouvert.

— J’ai toujours l’œil ouvert, dit Holly d’un ton ferme. Tiens ! ajouta-t-elle, regarde !

Elle lui montra du doigt un autre corridor tubulaire conduisant à un satellite. Touchant presque le plafond malgré sa tête baissée, il reconnut Dents d’acier, précédé de Drax.

Regardant dans une autre direction, Bond observa une structure tubulaire qui sortait latéralement du globe : elle contenait trois sphères disposées l’une derrière l’autre comme dans un canon, trois sphères semblables à celles qu’il avait vues dans le laboratoire de Venini.

— Avais-tu vu ces machins-là à Venise ? demanda Bond. Ils sont pleins de gaz nervin. Deux personnes en sont mortes.

— Quels peuvent être ses plans ? demanda Holly.

— Je ne sais pas ce qu’il veut faire, mais je sais ce qu’il peut faire, répondit Bond.

La sphère centrale comportait trois niveaux, reliés par un ascenseur. Il y avait aussi plusieurs balcons disposés comme les loges d’un théâtre. Sur l’un d’eux un télescope géant se prolongeait vers l’extérieur, avec une console comprenant trois écrans et toute une rangée de manettes et de boutons. Une passerelle faisait le tour de la sphère avec partout d’autres consoles et des écrans, devant lesquels se trouvaient des techniciens en tunique vert clair. De larges hublots permettaient de regarder dans l’espace et d’observer les satellites et les astronautes nouvellement débarqués qui arrivaient par les corridors tubulaires.

L’ascenseur commença à monter et s’arrêta derrière le télescope géant. Drax en sortit. Au moment où il apparut, les lumières s’affaiblirent et l’on put observer à l’extérieur les galaxies lointaines, comme autant de minuscules points dans le noir.

— D’abord il y eut un rêve… Maintenant, c’est la réalité, dit la voix de Drax, qui semblait venir non pas de sa bouche mais des parois elles-mêmes de la sphère.

Des projecteurs éclairèrent les astronautes, qui se tenaient par couples. Tous étaient parfaitement beaux et cela donnait à Bond une impression impersonnelle et irréelle. Tout avait l’air d’une représentation méticuleusement mise en scène.

Drax tendit lentement le bras comme pour bénir la foule. Dans la pénombre, ses traits étaient comme adoucis.

— Ici, dans ce berceau céleste, une nouvelle super-race sera créée, dit-il. Une race d’une totale perfection physique. Vous avez été choisis pour l’engendrer. Vous êtes comme des dieux, votre descendance retournera sur Terre et l’humanité sera faite à votre image.

Bond regarda Holly dont l’expression incrédule correspondait à ses propres sentiments. Derrière Drax, ils aperçurent des visages cruels d’hommes en armes. Avec un sursaut d’horreur, Bond se rendit compte que la scène lui rappelait les grandes manifestations nazies des années trente : mise en scène, excitation, hystérie, distorsion, mensonge, génocide. Ce dernier mot s’inscrivit dans son esprit en lettres de feu.

— Mais vous ne serez pas des dieux ordinaires. Vous avez tous rempli des fonctions modestes dans mon empire terrestre, et vous avez appris que l’humilité est le lien souverain de tout royaume. Votre descendance, comme vous-mêmes, observera l’allégeance à la dynastie suprême émanant de moi seul.

Dès leur premier jour sur Terre, vos descendants pourront regarder vers le ciel et savoir qu’il existe une loi et un ordre célestes.

Il y eut un silence, et tout fut soudain plongé dans l’obscurité. On ne voyait plus que les galaxies, derrière les longues fenêtres. Au bout de plusieurs secondes, un globe s’illumina et se mit à tourner lentement, comme s’il était arrivé de l’espace. Il représentait les continents, noirs sur le fond blanc des océans. Très graduellement, ils commencèrent à se fondre dans la mer et la surface du globe devint uniforme, comme une ardoise sur laquelle on a passé l’éponge. Puis, dans un éclat lumineux, les masses continentales reparurent : cela donnait une impression saisissante de renaissance.

— Il faut absolument trouver le système de brouillage, chuchota Bond. L’idée d’un monde où Drax serait Dieu me terrifie !

Les lumières se rallumèrent et Drax disparut. Les astronautes commencèrent à se disperser. Quelques-uns pleuraient. Ils s’étaient préparés à une performance semblable à un match de football, mais les projets de Drax étaient bien plus sinistres : l’équipe adverse était composée de 4 milliards d’êtres humains, et elle était destinée à l’anéantissement.

Bond et Holly se dirigèrent vers l’ascenseur. Il y avait cinq boutons et il appuya sur celui du milieu.

— Il faut faire attention, commença Holly.

— Je le sais, dit Bond.

« Dommage que les femmes soient toujours tellement inquiètes, pensa-t-il. Pourquoi faut-il toujours qu elles vous disent de faire attention ? »

La porte s’ouvrit et Bond fit un geste pour sortir. Il se trouva aussitôt à plat ventre par terre.

— Je t’avais dit de faire attention ! Je voulais t’avertir que nous sommes maintenant arrivés dans un endroit où il n’y a pas de gravité, dit-elle sans acrimonie.

— La prochaine fois, je t’écouterai, dit Bond d’un ton presque d’excuse.

— Tu ferais mieux ! dit Holly. Appuie bien tes pieds par terre : tes semelles et le plancher sont revêtus de Velcro. Nous sommes au centre de la station : c’est pour ça que nous sommes en apesanteur.

Deux gardes apparurent dans la galerie, armés de cylindres d’une trentaine de centimètres de long et de 8 centimètres de diamètre. « Probablement des torches à laser », pensa Bond. Ils ne firent pratiquement aucune attention à Bond et à Holly.

Bond attendit que les gardes se soient éloignés et regarda l’intérieur de la sphère. Tout d’abord, il lui sembla regarder sous la surface d’une piscine : une demi-douzaine de jeunes gens et de jeunes femmes semblaient nager sans effort sous l’eau. Mais il se rendit compte qu’ils planaient dans l’apesanteur. La sphère servait en quelque sorte de gymnase spatial.

Holly le conduisit vers un autre hublot.

— Regarde ça, dit-elle.

Bond vit une petite sphère dans laquelle il reconnut les deux astronautes qui s’étaient embrassés dans la cale du Moonraker Six. Ils étaient maintenant nus et semblaient faire une sorte de danse nuptiale dans l’apesanteur. Une lumière rose clignotait au rythme des battements d’un cœur, et ils échangeaient des caresses. Bientôt, leurs deux corps s’unirent.

— C’est incroyable, dit Holly. Je n’arrive pas à en croire mes yeux. C’est comme un rêve…

— Dis plutôt un cauchemar ! reprit Bond.

Il essaya de faire un pas et faillit tomber de nouveau. C’était insupportable d’être condamné à se déplacer avec une lenteur de sénateur alors que le mal avançait à la vitesse d’un lévrier de course. C’était comme dans les mauvais rêves récurrents.

— Regarde, James ! dit Holly en lui montrant une pancarte au-dessus des corridors tubulaires qui débouchaient dans la galerie : « Satellite Deux, Unité de camouflage électronique ». Ça doit être le dispositif de brouillage !

Bond regarda dans le corridor : Dents d’acier s’approchait d’eux d’un pas lourd. Bond prit le bras de Holly et l’entraîna. Heureusement, le géant regardait ses pieds comme un skieur débutant autrement, il aurait certainement reconnu Bond.

Ils arrivèrent à un autre corridor surmonté d’une pancarte portant le mot « Cantine ».

Ils s’engagèrent dans le couloir et s’approchèrent d’une salle brillamment éclairée contenant des tables de réfectoire disposées parallèlement. La moitié des places étaient occupées par des astronautes et des techniciens. Holly le conduisit à la table la plus éloignée de la porte, où un seul homme était assis. Bond se gratta le front, comme s’il réfléchissait, pour masquer son visage. Ils s’assirent, le dos à la pièce, et Bond jeta un coup d’œil derrière lui : Dents d’acier avait pris place près de l’entrée. Ce serait de la folie que d’essayer de s’en aller avant lui. Il se maudit de n’avoir pas continué à parcourir la galerie : maintenant, il allait perdre un temps précieux avant de pouvoir s’approcher du dispositif de brouillage.

À côté de chaque place se trouvait une série de boutons correspondant à une liste de plats. Derrière un grand panneau vitré, un énorme rôti de bœuf tournait lentement sur une broche. Des assiettes étaient disposées sur une étroite courroie convoyeuse. Un mince faisceau de lumière se déplaçait verticalement, faisant tomber tranche après tranche dans les assiettes. Bond se rendit compte que le rosbif était découpé au laser.

Il fit son choix sur la carte automatique disposée à côté de sa place et commanda du vin rouge. En attendant de recevoir son repas, il continuait à surveiller le reflet de Dents d’acier dans la vitre extérieure.

Un panneau s’ouvrit au bout de leur table et deux plateaux en sortirent et glissèrent lentement sur un rail pratiqué au milieu de la table. Ils s’arrêtèrent en face de Bond et Holly.

— Service parfait ! dit Bond en prenant son quart de vin et regardant l’étiquette. C’est du Kubrick 2001. Excellent cru, excellente année.

— Tu es incorrigible, James ! dit Holly.

— Je crois que nous pouvons y aller maintenant, dit Holly. Dents d’acier n’a pas l’air d’être gros mangeur.

Ils se levèrent et leurs plateaux disparurent dans une ouverture pratiquée près du rail central. La table était prête pour accueillir d’autres dîneurs. Ils sortirent de la salle à manger et se dirigèrent vers le corridor menant au Satellite Deux quand Dents d’acier reparut. Il regardait dans la sphère où ils avaient vu les astronautes s’exercer à l’apesanteur. Il était exactement en face de la pancarte indiquant l’unité de camouflage électronique.

Bond jura et s’engagea dans un escalier en colimaçon qui menait à une autre galerie circulaire dans laquelle donnaient des pièces dépourvues de porte. Il vit dans l’une d’entre elles des lits, disposés deux par deux, et séparés par des demi-cloisons. Deux astronautes dormaient en se tenant la main, dans deux lits voisins.

— Nous pourrons attendre ici, dit Bond en s’étendant sur un lit.

Il posa la tête sur l’oreiller. Mais il n’avait aucun mal à rester éveillé : ses brûlures lui faisaient trop mal.

En face d’eux, un couple alla s’installer dans deux lits jumeaux. L’homme étendit le bras et souleva la petite table de nuit qui les séparait : les deux lits se rapprochèrent et les demi-parois remontèrent jusqu’au plafond et se refermèrent, formant un écran qui masquait le couple : Bond pouvait seulement apercevoir deux formes enlacées derrière le matériau opaque.

Il se tournait vers Holly au moment où Dents d’acier apparut dans la porte. Il releva rapidement leur table de nuit et plaqua la main sur la bouche de Holly pour l’empêcher de crier au moment où les panneaux se refermèrent autour d’eux.

— Dents d’acier ! chuchota-t-il à l’oreille de Holly.

Le géant resta un instant debout au milieu du dortoir. On entendit un gémissement de plaisir et l’ombre de Dents d’acier s’éclipsa.

Par précaution, Bond attendit encore un instant. Puis il donna un baiser derrière l’oreille de Holly et rabattit la table de nuit. Les parois reprirent leur position primitive. Dents d’acier avait disparu. Ils retournèrent dans la galerie et entrèrent sans encombre dans le tunnel conduisant au Satellite Deux.

Bond s’approcha de la porte marquée « Unité de camouflage électronique » et il regarda à travers un panneau vitré. Au centre d’une pièce circulaire, se trouvaient une série de circuits électriques, semblables à un standard téléphonique. Deux techniciens en tunique blanche étaient assis devant les consoles au bout de la pièce. Ils surveillaient des écrans sur lesquels des lignes horizontales zigzaguaient.

Il frappa doucement à la porte. Un des techniciens alla regarder à travers le hublot : il vit une belle jeune femme en uniforme de pilote. Il appuya sur un bouton et la porte s’ouvrit. Holly se précipita vers les consoles. Le technicien se mit à la suivre mais, entendant un autre bruit, il se retourna. Trop tard ! Un coup de poing de Bond en pleine mâchoire l’envoya s’écraser contre le standard central. Il perdit connaissance avant de toucher terre.

Le deuxième technicien s’était retourné à l’entrée de Holly. Il essaya de se lever et d’atteindre sa torche à laser. Holly l’arrêta d’un coup de karaté dans le cou. Criant de douleur, il essaya de l’atteindre d’un crochet du droit, mais elle esquiva le coup et frappa de nouveau du tranchant de la main. L’homme s’écroula à ses pieds.

— Où as-tu appris à combattre comme ça ? À la N.A.S.A. ?

— Non, répondit Holly, à l’Université.

Holly s’approcha du standard et se mit à tirer sur les fils. Elle prit la torche laser et la dirigea sur les circuits. Le mince faisceau de lumière blanche joua sur le métal et bientôt une épaisse fumée s’éleva. Le système de brouillage était en train de fondre.

— C’est débranché ? demanda Bond.

— En tout cas, ça ne fonctionne plus, dit Holly.

— Nous sommes donc visibles de la Terre ?

— Pourvu que quelqu’un soit en observation ! répondit Holly.


CHAPITRE XVI
HOLÀ ! DE LA TERRE !
VOUS ME VOYEZ ?

Au poste d’observation caché sous trois mètres de ciment et dix mètres de neige, Gregor Sverdlov trouvait le temps long. Il faisait froid, et le thé se faisait attendre. Gregor Sverdlov se mit à arpenter la pièce. Encore une heure avant la relève ! Il pourrait alors sortir sous la neige pour rentrer dans la cabane qu’il partageait avec onze autres radaristes… De toute façon, il y serait mieux qu’ici.

Il jeta un regard ennuyé à la rangée de lampes témoins… Il se passait quelque chose d’anormal ! Il actionna des boutons, tourna des manettes. Non, il ne s’était pas trompé. Le satellite Kalinine ne devait pas passer avant une demi-heure. Pourquoi recevait-il déjà ce signal ? Il n’avait tout de même pas pu s’endormir ! Rien que l’idée d’une pareille faute professionnelle le fit frissonner. Mais il ne s’était pas endormi, comment n’aurait-il pas vu l’objet pénétrer dans sa zone ? Il ne pouvait pas s’être simplement matérialisé dans l’espace d’une seconde à l’autre ! Il composa des données sur un cadran et attendit nerveusement tandis que l’ordinateur murmurait en digérant les informations qu’il y avait insérées. Enfin, une petite carte imprimée et perforée lui tomba dans la main.

Il courut vers le panneau de réception de l’enregistreur d’images spatiales, y inséra la carte et attendit de voir l’écran s’illuminer. Dix secondes plus tard, une image apparut, une image si inattendue que Gregor Sverdlov en tremblait d’inquiétude en appuyant le bouton qui le mettrait en contact téléphonique avec l’inspecteur régional.

*
* *

Le général Scott de l’U.S.A.F. essaya en vain d’enfiler sa pantoufle qui avait glissé sous son lit. Le téléphone l’avait réveillé et il n’avait même pas eu le temps de passer sa robe de chambre. Il secouait agressivement la tête au rythme des paroles de son interlocuteur. Ce fut enfin son tour de parler :

— Écoutez, général Gogol, combien de fois dois-je vous dire que ce n’est pas nous qui l’avons mis là ? Nous sommes aussi inquiets et intrigués que vous-mêmes.

Ces mots furent brouillés et il tira le rideau pour regarder par la fenêtre : une sirène hurlait et un camion transportait une équipe de marines de l’espace vers une navette stationnant au milieu d’une aire de lancement. Toute la zone était traversée par les faisceaux de lumière des projecteurs comme dans le générique des actualités.

— Dans ces circonstances, reprit la voix du général Gogol, je suis certain que vous ne vous opposerez pas à ce que nous fassions notre propre enquête. Le satellite Kalinine est sur une orbite similaire dans une mission météorologique.

— Nous savons où est votre satellite, affirma Scott avec une nuance de sarcasme. Mais je ne savais pas que sa mission était météorologique !

— Les détails n’ont pas d’importance pour l’instant, dit froidement Gogol. Je propose de détourner Kalinine et de l’envoyer en quête d’informations.

— Si je ne m’abuse, c’est déjà fait, répondit Scott. Je pense que nous allons nous-mêmes envoyer un vaisseau pour examiner la situation. Vous n’avez pas d’objection ?

— Non, fit la voix de Gogol, plus froide que jamais. Nous resterons en contact. Bonne nuit, général Scott.

— Bonne nuit, général Gogol, dit Scott en raccrochant.

Mais il reprit aussitôt le combiné : le président était sur la ligne.

— Oui, monsieur… Une navette est en route… Oui, les Russes arriveront avant nous… Non, je ne crois pas que ce soit eux. Ils sont aussi intrigués que nous-mêmes… Oui, monsieur. En cas de doute, nous prendrons l’initiative de le détruire…

Gogol appuya la tête sur l’oreiller. Les Américains étaient-ils de bonne foi, ou bien le premier combat spatial entre les deux super-puissances était-il imminent ? Heureusement, le satellite Kalinine était capable de se défendre. Il devait être prêt à liquider son ennemi en cas d’agression.

*
* *

Les deux draxites en uniforme parcouraient lentement le corridor, en direction de l’unité de camouflage électronique. Après leur passage, Bond et Holly sortirent d’un renfoncement où ils s’étaient dissimulés et s’approchèrent d’une fenêtre qui donnait sur l’espace. En dessous d’eux, le cylindre où il avait observé les trois sphères contenant le gaz nervin était toujours là, mais Bond s’aperçut avec terreur qu’il n’y avait maintenant plus que deux sphères.

— Nous avons un problème, dit Bond.

— Oui, dit Holly.

Mais elle ne parlait pas de la même chose. Bond se retourna et vit Dents d’acier qui s’approchait d’eux comme un ours en colère. Ses bras étaient grands ouverts et ses dents luisaient comme deux rangées de tuyaux d’orgue. Les énormes poings se fermèrent et Bond plongea de côté. Holly essaya de pointer sur lui la torche à laser qu’elle avait prise aux techniciens, mais Dents d’acier la lui arracha des mains et l’écrasa entre ses doigts. Le métal se déformait comme du beurre.

Dents d’acier essaya une deuxième fois d’atteindre Bond, mais ne réussit qu’à détacher une rampe métallique qui tomba à terre. Bond la ramassa et en frappa le géant sur le menton. Il y eut un bruit de choc, mais Dents d’acier se contenta de sourire. Bond lui donna un violent coup entre les jambes, et il y eut un nouveau bruit de métal. Dents d’acier fit une grimace, mais continua à avancer. Bond se retourna pour se trouver nez à nez avec la pointe d’un pistolet à laser que tenait un garde. Deux autres draxites le couvraient, eux aussi armés d’un pistolet à laser. Bond leva les mains.

— Ça va, dit-il, je me rends ! Amenez-moi à votre chef !

Drax s’éloignait du télescope géant en se frottant les mains de satisfaction. La voix du technicien le sortit de son rêve de grandeur.

— Monsieur…

— Qu’est-ce que c’est ?

— Le satellite russe a changé de direction.

— Et alors ?

— Si mes calculs sont justes, il se prépare à nous intercepter.

— Ce n’est pas possible ! dit Drax en rougissant de rage. Vérifiez le système de brouillage.

— Le système est hors service, répondit un deuxième technicien après avoir manipulé quelques boutons. Nous sommes visibles.

— Allez voir ce qui se passe et venez immédiatement au rapport. Et amenez-moi les responsables ! dit Drax d’un ton menaçant.

Une voix se fit entendre dans le haut-parleur aménagé dans le plafond.

— Tout procède selon le programme pour le lancement secondaire dans « T » moins trente secondes.

— Lancez le deuxième globe comme prévu, commanda Drax.

Il s’approcha de la fenêtre et regarda le grand tube translucide. Au bout de quelques secondes, un globe s’en détacha et s’éloigna comme un œuf pondu dans l’espace. La dernière sphère prit sa place dans la position de lancement.

— Amorcez la deuxième série de sphères et préparez-vous à recharger le tube.

L’ascenseur s’ouvrit et Bond et Holly en sortirent. Auprès de Dents d’acier, ils semblaient presque nains.

— James Bond et son inséparable docteur Goodhead ! s’écria Drax. Je ne vais pas vous souhaiter la bienvenue. Je suis heureux de pouvoir vous dire que malgré tous vos efforts, mon projet sera bientôt accompli.

— J’en doute fort, répliqua Bond. Votre projet dément n’a aucune chance de se réaliser. Vous n’êtes plus invisible. Vous recevrez bientôt des visites.

— Je vais vous montrer ce que nous faisons des intrus, monsieur Bond.

Il se tourna vers le technicien.

— Où en est le satellite russe ?

— Deux cent milles. Il nous interceptera dans trois minutes.

— Activez les lasers et détruisez-le.

— Ça ne changera rien, dit Bond. Vous ne tiendrez pas indéfiniment.

— Bien au contraire, répondit Drax sans émotion. Le temps joue pour moi. Bientôt, il ne restera plus personne sur Terre pour me combattre.

— Prêt à faire feu, dit une voix dans le haut-parleur.

— Feu ! commanda Drax sans hésiter.

Aussitôt, une traînée de lumière blanche apparut, sortant d’une tourelle aménagée en haut du globe central de la station. À une distance indéterminée, une explosion illumina un instant l’espace avant de disparaître.

— Vous voyez, monsieur Bond, nous sommes parfaitement capables de nous défendre… Ce qui n’est pas votre cas !

— Prêt au lancement tertiaire dans « T » moins trente secondes.

— Procédez au lancement, dit Drax d’une voix calme. Cela vous amuse-t-il de regarder, monsieur Bond ? C’est une chance exceptionnelle que de pouvoir assister à la naissance d’un nouveau monde.

— C’est un refrain que j’ai déjà entendu, dit Bond.

— Mais jamais il n’a été joué sur un instrument aussi perfectionné, reprit Drax. Allons, monsieur Bond, avouez que cela vous épate. Malgré l’art de la litote qui est propre aux Anglais, vous ne pouvez pas nier que je sois un génie !

— Pour user d’une litote toute britannique, reprit Bond, je dirai simplement que vous êtes une crapule !

Il s’approcha de la fenêtre et vit la troisième sphère s’éloigner dans l’espace et disparaître dans le ciel étoilé.

— Vous avez déjà certainement deviné toute la grandeur de mon projet. Tout d’abord, semer la mort sur la Terre : chacune de ces sphères peut tuer cent millions de personnes. J’en lâcherai 50 à des intervalles préprogrammés. La race humaine aura cessé d’exister. Puis ce sera la Renaissance, la création d’un monde nouveau.

— Mais pourquoi cela ? demanda Bond.

— Pour n’importe quel homme d’intelligence normale, cela doit être facile à comprendre. Vous savez certainement que la population mondiale est passée d’à peine plus de 2 milliards en 1940 à 4 milliards d’habitants aujourd’hui. Savez-vous ce qui est prévu pour l’an 2070 ? Vingt-cinq milliards d’êtres humains. Ce chiffre ne vous paraît-il pas terrifiant ? Un monde où les hommes pulluleraient comme des asticots sur un morceau de viande pourrie, une population mourant comme des mouches. La peste, la famine, la guerre. Comment nourrir tant de monde ? D’ici là, nous aurons pollué notre dernière source d’aliments sains : les océans. Il ne restera plus rien. Et pour limiter la croissance démographique, nous n’avons qu’un seul moyen efficace, la guerre. Mais la guerre ne se contente pas de détruire les vies humaines, elle fait aussi disparaître tout ce qui fait que la vie de l’homme mérite d’être vécue : l’art, les livres, les peintures, les bâtiments, l’héritage des siècles de civilisation, tout ce qui peut enrichir l’esprit sera perdu. Je tiens trop à cet héritage pour permettre qu’il soit détruit. Je pourrais bien sûr recréer une civilisation dans l’espace, mais ce serait fuir mes responsabilités. Je ne veux pas abandonner la Terre, au contraire je veux la sauver ! Du train dont elle va, l’humanité est condamnée à se détruire elle-même. En accélérant le processus, je sauverai les monuments des civilisations anciennes, je donnerai à la Terre le temps de reconstituer les ressources pillées, à la mer de se purifier, et à l’air de redevenir respirable… Vous savez bien que la couche d’ozone qui entoure la Terre est menacée, que les cancers de la peau vont se multiplier, que le climat va devenir fou. Vous ne comprenez pas ce que j’essaie de faire dans mon immense sagesse ? Sans aucune discrimination raciale, j’ai sélectionné les plus magnifiques spécimens, associant la beauté physique à l’intelligence. C’est eux et leur descendance qui coloniseront la nouvelle Terre une fois que mon gaz aura fait son œuvre et que la nature aura repris son cours normal. Une nouvelle civilisation pourra alors apparaître.

Il se retourna vers Dents d’acier, mais le technicien dit d’un ton inquiet :

— Un véhicule non identifié s’approche rapidement. D’après les signaux qu’il émet, ça doit être une navette spatiale américaine.

— Détruisez-la au laser ! cracha Drax, en se retournant vers Bond et Holly, le visage luisant et déformé par des tics.

« Monsieur Bond, reprit Drax, je crois que vous étiez trop loin pour vraiment profiter du spectacle lors de notre dernier tir. Vous verriez mieux si vous étiez plus près pour le prochain… Beaucoup plus près. Oui, vous allez vous rendre dans l’autre monde : mais au moins vous ne ferez pas le voyage tout seul. Vous serez en bonne compagnie : avec des Américains ! C’est une chance pour vous docteur Goodhead. Vos compatriotes verront que vous êtes la première Américaine de l’espace. »

Dents d’acier s’approcha d’une porte qu’il ouvrit, révélant un petit compartiment dans lequel deux hommes pouvaient se tenir accroupis. C’était manifestement un sas s’ouvrant sur l’espace, muni de fenêtres transparentes vers l’intérieur comme vers l’extérieur.

— Emmenez-les ! dit Drax.

Deux draxites s’avancèrent, menaçant Bond et Holly de leurs armes. Bond haussa les épaules et commença à traverser la plateforme. À quelques pas du sas était une console portant en grandes lettres l’inscription : Réacteur de Rotation – Gravité artificielle… S’il pouvait atteindre le levier de commande, tout n’était pas perdu. Mais au moment même où il formulait cette pensée, il sentit contre ses côtes le canon du pistolet à laser.

Tout allait se passer en même temps : la destruction de la navette américaine et celle de Bond lui-même. D’une seconde à l’autre, une nouvelle série de sphères mortelles commenceraient leur voyage dans l’espace. Déjà 300 millions de victimes étaient vouées sans le savoir à la mort venue du ciel : les sphères se désintégreraient en pénétrant dans l’atmosphère terrestre et le gaz mortel se dissiperait. Que faire ? S’il cherchait à atteindre la commande du dispositif de gravité artificielle, c’était la mort immédiate.

Dents d’acier eut un sourire hostile. Derrière lui se trouvait un des astronautes que Bond avait vus en Californie. Il était beau et son visage portait une expression de supériorité détachée. Il faisait contraste avec le physique monstrueux de Dents d’acier, qui était évidemment un accident de la nature.

— Est-ce que le docteur Goodhead et moi-même sommes les seuls candidats à un voyage dans l’espace ? demanda Bond.

— Bien sûr, monsieur Bond. Pourquoi poser une question si stupide ?

— J’essayais de comprendre ce qui inspire votre choix pour repeupler l’Univers, répondit Bond. Est-ce que vous acceptez des géniteurs qui ne sont pas conformes à vos critères de perfection physique et mentale ?

Bond regardait Dents d’acier d’un air significatif.

— Vous essayez de me faire perdre du temps avec des questions sans importance, répliqua Drax après un instant d’hésitation ; qu’on les jette dehors !

Dents d’acier fit un pas vers Bond. Les gardes se rapprochèrent.

— Moins soixante secondes, résonna la voix dans le haut-parleur.

— C’est une question sans importance, mais pas pour toi, Dents, n’est-ce pas ? dit Bond. Combien de temps crois-tu qu’il te laissera vivre ? Tu as regardé ce qui se passe autour de toi ? Tu n’es pas bâti sur le bon modèle… Dans ce genre de société, les gens qui ne sont pas conformes sont condamnés à mort…

Dents d’acier hésita et regarda Drax.

— Jette-les dehors ! cria Drax.

Il y avait une nuance de panique dans sa voix. Pour la première fois, son accent trahissait son origine prussienne.

— Viens avec nous, Dents, dit Bond, il y a de la place pour trois si nous nous serrons.

— Fais ce que je te dis, dit Drax en s’avançant.

Le compte à rebours continuait. Dents d’acier leva lentement la main. Soudain, Bond attrapa par le cou les deux gardes et les précipita violemment tête contre tête. Il arracha une torche à laser et plongea vers le panneau de commande de gravité artificielle. Au milieu des cris, il actionna le levier marqué « Arrêt ».


CHAPITRE XVII
APESANTEUR

Aussitôt, Bond eut la sensation d’être dans un véhicule qui venait de s’écraser contre un mur de brique. Le levier lui fut arraché des mains et il tomba à la renverse, évitant de justesse de se casser l’épaule et le cou. Il fut projeté à travers le plancher jusqu’à la paroi du globe. Autour de lui, tous les meubles qui n’étaient pas fixés au plancher et la plupart des occupants de la pièce flottaient. Les lumières vacillèrent et l’on entendait partout des hurlements de douleur et de terreur. Il n’arrivait pas à se lever.

Réussissant enfin à se redresser, Bond regarda dehors par une fenêtre. À une trentaine de mètres de la station spatiale se trouvait une navette américaine, l’étoile blanche nettement visible sur le fuselage. Une file de marines en sortait, comme s’ils se préparaient à un saut en parachute. Bond exulta de joie en voyant les scaphandres blancs, les bonbonnes à oxygène et les réacteurs individuels. Comme un troupeau d’oies, les marines convergeaient sur la station spatiale.

Bond se détourna de la fenêtre au moment où un rayon laser blanc passa au-dessus de son épaule. Aucune trace de Drax. Holly avait également disparu. Le centre de l’action était auprès de Dents d’acier, qui brandissait une console électronique comme un bélier. Il profita de l’apesanteur pour repousser trois draxites contre le mur extérieur et les écraser comme un vulgaire tube de dentifrice. Bond réussit à grand-peine à s’approcher de l’ascenseur et visa de son laser un draxite qui pointait son arme sur Dents d’acier. Le faisceau lumineux traversa la pièce et une brève étincelle jaillit du cou de l’homme. Il ouvrit les bras et resta suspendu dans l’espace, comme dans une expérience de lévitation.

À l’extérieur, les rayons laser se croisaient, zébrant l’obscurité du vide. Les draxites étaient sortis pour se battre dans l’espace. Un marine, frappé en pleine poitrine, se précipita en arrière comme s’il avait été lancé par catapulte. Bond frissonna. Quelle mort ! Mais pour ceux qui n’étaient que blessés, la fin serait encore plus horrible. Ils étaient condamnés à errer dans l’espace jusqu’à l’épuisement de leur stock d’oxygène.

Une lumière éclatante brilla un instant et Bond vit qu’un des Moonraker amarré au satellite avait été attaqué et qu’il penchait. Les draxites étaient équipés de véhicules sphériques à une place, transportant des canons à laser et qui semblaient protégés par une sorte de bouclier. Malgré la contre-attaque, les marines américains étaient arrivés nombreux jusqu’à la station spatiale, tel un essaim d’abeilles. Bond savait que sans son aide, ils n’arriveraient pas à entrer. De plus il fallait empêcher que d’autres globes de gaz nervin ne soient lancés.

Il se fraya donc un chemin à travers les débris flottants pour rejoindre le tunnel qui l’amènerait à destination. À l’autre bout de la pièce, Dents d’acier continuait à se battre pour sa vie : c’était un vrai massacre ! Un draxite qui avait eu le malheur de s’approcher à portée de ses grandes mains vola à travers la pièce et alla s’écraser sur la cage de l’ascenseur, comme une poupée de son à moitié vide.

Bond rampa le long d’un couloir en s’accrochant à la balustrade et arriva en face d’une porte portant l’inscription : « Assemblage des globes à gaz nervin ».

La porte était en acier et Bond hésita. Et si des fioles avaient été brisées par la secousse qui s’était produite lorsqu’il avait arrêté le mécanisme de gravité artificielle ? Ce serait un suicide que d’ouvrir la porte.

Pourtant, il fallait bien agir. Il tourna la poignée et poussa. Apparemment, il ne s’échappait pas de gaz mortel… Mais la porte ne s’ouvrait pas non plus facilement. En effet, un cadavre était coincé de l’autre côté, sous une étagère métallique renversée. Bond réussit enfin à entrer et s’aperçut qu’il y avait aussi dans la pièce deux hommes gravement blessés en tunique vert clair. Trois sphères à gaz étaient alignées sur une goulotte métallique qui conduisait au tube de lancement. Ce dernier était vide : les trois sphères devaient être la deuxième série : il n’était pas concevable qu’un lancement ait pu être opéré après l’arrêt de la gravité artificielle.

Maniant sa torche à laser avec un soin extrême, Bond en dirigea le faisceau sur le mécanisme de lancement. En quelques secondes, il n’y eut plus que des fragments de métal tordus. Si Drax voulait lancer encore des sphères, il devrait les transporter à bras d’homme jusqu’au sas le plus voisin.

Une courroie transporteuse sur laquelle étaient disposés des globes courait le long du mur et disparaissait dans une trappe qui probablement menait au magasin. Bond hésita mais décida de ne pas détruire les globes. C’était trop dangereux.

Autour de la station, la bataille continuait à faire rage dans l’espace. Les draxites essayaient désespérément de repousser les marines rassemblés contre le globe central.

Un véhicule spatial s’approcha d’eux et fut pris dans les feux croisés de deux rayons laser. Il se mit à fondre en grésillant comme un papillon pris dans la flamme d’une lampe.

Bond regarda au sommet de la station. Ce qu’il vit lui coupa le souffle : le personnel n’avait pas subi le même sort que celui de la salle d’assemblage des globes à gaz nervin. Il voyait des silhouettes se déplacer, pointant un canon sur la navette spatiale américaine… D’un instant à l’autre, elle risquait d’être détruite. Il fallait agir. Mais comment atteindre la tourelle ? Le gros des forces de Drax était certainement réuni près des dortoirs qui se trouvaient exactement en dessous de la tourelle. Et lui-même ne pouvait compter que sur Dents d’acier et sur Holly, s’ils étaient encore en vie.

Il regarda par la fenêtre et eut une idée : pourquoi ne pas attaquer la tourelle par l’extérieur ? Il ouvrit la porte et, s’accrochant toujours à la rampe, redescendit le couloir. Il se rappelait qu’il était passé devant un sas. À travers le hublot transparent, il avait aperçu deux scaphandres. S’ils étaient équipés de moteur individuel, il pourrait sortir du sas et se diriger vers la tourelle. Mais il n’y avait pas une seconde à perdre.

Arrivé au sas, il entra sans peine et commença à endosser un des scaphandres. C’est toujours une opération difficile ; mais en état d’apesanteur et dans la hâte où se trouvait Bond, c’était une épreuve terrible pour les nerfs… et pour les doigts. Il réussit enfin à fixer le casque et brancha l’oxygène. Voilà pour la respiration ; restait le problème du transport. Bond contracta ses mains gantées et sentit que l’effort se transformait en poussée : en principe, le moteur devait lui permettre de se déplacer dans l’espace, comme un avion à réaction humain. Mais il ne savait pas si cela marcherait en pratique.

Il regardait de nouveau à l’extérieur. La navette américaine avait disparu. Il eut un instant de désespoir, avant de comprendre ce qui s’était passé : accidentellement ou de propos délibéré, elle avait dû se placer derrière un des satellites reliés à la sphère centrale. L’opérateur du laser, incapable de manœuvrer faute de gravité, n’osait pas faire feu de crainte de détruire la station.

Il n’avait qu’une sensation : une terreur paralysante. Dans un effort surhumain, il réussit pourtant à refermer la porte intérieure du sas, restant enfermé dans le minuscule espace… Il se força à actionner le levier d’ouverture de la porte extérieure. Avec une rapidité étonnante, celle-ci s’ouvrit et il sortit dans l’espace. À sa grande surprise, il n’avait pas l’impression de tomber, il ne sentait aucune force s’exercer sur son corps ; simplement, la station avait l’air de s’éloigner de lui comme un bateau qui continue sa course quand un homme tombe à la mer. C’était comme dans un rêve : il lui semblait être totalement impuissant. Rien ne le reliait à cette énorme araignée qui s’en allait là-bas.

Pris de panique, il réagit soudain : il fallait mettre en marche son moteur individuel, sous peine de se perdre dans l’espace. Il serra les mains et sentit immédiatement une pression derrière lui comme si quelqu’un l’avait poussé dans le creux du dos. Il se mit à avancer et la distance qui le séparait de la station commença à diminuer. Mais son soulagement ne dura guère : un rayon laser passa dangereusement à côté de lui ; un marine américain avait fait feu contre lui, le prenant pour un draxite.

Bond accéléra et se rapprocha de la paroi extérieure du couloir par lequel il était sorti et vit que le marine s’attaquait maintenant à un véhicule sphérique qui était apparu auprès de lui.

Bond repéra la tourelle au laser et commença à se déplacer le long du couloir vers le globe central. Il valait mieux ne pas essayer de couper : il aurait risqué de se retrouver en pleine bataille… et de devoir se battre avec un marine américain. Et puis, il valait mieux que l’opérateur du laser ne le voie pas approcher. Il avait d’ailleurs une peur physique de perdre le contact.

Soudain, il s’aperçut qu’il s’éloignait en flottant dans l’espace. Il changea de direction en exerçant une pression de la main gauche, mais le couloir tubulaire sembla s’éloigner encore plus vite. Que se passait-il ? Son système de contrôle était-il en panne ? Puis il comprit soudain que l’on avait dû remettre en marche le système de gravité : la station spatiale commençait à tourner sur elle-même. À cette pensée, il ressentit une secousse comme s’il avait été électrocuté. Se retournant, il vit que le deuxième corridor s’approchait de lui, comme une énorme massue. Il hésita, puis s’écarta de son passage.

Il était maintenant tout proche de la sphère centrale. Il accéléra pour essayer de s’accrocher à quelque chose. La surface en mouvement l’effleura et il tourna sur lui-même et fut rejeté contre la surface convexe d’un couloir auquel il resta collé, aplati comme dans un rotor. Étendant le bras, il réussit à trouver une prise. À quelque distance de lui, un marine eut moins de chance : impuissant devant la force centrifuge toujours plus forte, le malheureux commença à glisser vers le satellite, et fut enfin projeté dans l’espace. Il disparu dans l’obscurité. Bond avait envie de vomir. Il était malade de douleur, de pitié… et surtout de peur.


CHAPITRE XVIII
LA FIN D’UN RÊVE

Bond cligna des yeux, aveuglé par la sueur. La tourelle était juste visible. La navette spatiale était maintenant à la merci du laser. Tendant un bras, Bond serra les dents pour trouver une nouvelle prise puis une autre afin de se rapprocher du globe central. Il était attiré contre la surface convexe comme si une pile de sacs de sable pesait sur son dos. Il lui fallait remonter plus de trois mètres pour atteindre la tourelle. Il vit le canon se déplacer pour viser la navette. Il avait l’impression de pouvoir presque le toucher.

Bond s’accrocha à une protubérance verticale, espérant pouvoir arriver à temps à la tourelle. Il apercevait une porte avec un petit carré rouge dans le coin inférieur droit. Pourvu que ce soit ce qu’il pensait !

Pourvu aussi que personne ne s’avise de regarder par les hublots : il aurait été facilement repéré.

Un dernier effort et il arriva à la hauteur du portillon. Il vit clairement une poignée métallique au-dessus de laquelle figurait l’inscription « Danger. Ouverture de la porte. À ne pas utiliser quand des réacteurs de gravité fonctionnent ».

Bond saisit la poignée et tira de toutes ses forces. Rien ne se passa. Il eut un moment de désespoir : il n’avait presque plus de ressort physique. Le laser risquait d’être actionné d’un moment à l’autre. Il avait l’impression de devenir plus faible de seconde en seconde. Il fit un nouvel effort, réussissant seulement à déplacer la poignée d’un demi-centimètre. Épuisé, il s’accrocha à la surface du globe et sentit sa torche laser sur sa poitrine. C’était peut-être la solution ! En tout cas, c’était son seul espoir. Il la dirigea vers l’ouverture, évitant la poignée. Deux éclairs et le métal se mit à rougeoyer. Dans son mouvement pour atteindre la poignée, il laissa échapper la torche qui s’éloigna à une vitesse croissante. Il était maintenant seul. Si la porte ne s’ouvrait pas, il n’avait aucune chance. Le cœur dans la gorge, il fit un nouvel effort. Lentement, la poignée se déplaça. Il y eut un « pop ! » comme lorsqu’on ouvre une bouteille de champagne et la porte glissa de côté.

Comme s’ils avaient été appuyés contre le panneau, trois hommes furent immédiatement aspirés vers l’extérieur, avec tout le matériel qui n’était pas solidement fixé au plancher. Ils disparurent rapidement dans l’obscurité. Bond avala sa salive et s’accrocha à la porte. Il réussit à s’agenouiller à l’intérieur. Il était si essoufflé que l’approvisionnement en oxygène était à peine suffisant. Il se reposa un instant avant de refermer la porte.

Enfin ! Pour la première fois, il crut que le succès était possible : les opérateurs du laser avaient été projetés dans l’espace ; la navette spatiale américaine n’était plus immédiatement menacée.

Il descendit quelques marches qui conduisaient à une porte d’acier. Après l’avoir ouverte, il se trouva dans une galerie circulaire qui, pensa-t-il, devait se trouver à l’opposé des dortoirs. Il referma la porte et sentit immédiatement qu’il se trouvait de nouveau dans une situation de gravité artificielle. Il pouvait enfin se déplacer normalement. Il arracha son scaphandre et se dirigea vers le bruit de bataille. Apparemment, les marines avaient pénétré dans la station. S’ils avaient rapidement la victoire, peut-être pourrait-on encore rattraper les trois globes à gaz nervin avant qu’ils ne pénètrent dans l’atmosphère terrestre. Mais par où commencer ? Où se trouvaient Holly et Dents d’acier ? Étaient-ils encore vivants ?

Au bas d’un escalier en colimaçon, Bond se trouva dans un des longs couloirs conduisant au satellite. Il y avait une odeur de brûlé et les lumières vacillaient. Il suffirait d’une déchirure dans les parois extérieures et tout le personnel subirait le même sort que les opérateurs de la tourelle.

Bond s’éloigna en direction d’un des satellites. De là, il voyait plus clairement ce qui se passait dans la sphère centrale. Soudain, une silhouette sortit d’un couloir latéral : Drax ! Pendant un instant, les deux hommes s’affrontèrent et Drax, voyant le regard de Bond, fit un pas en arrière. Il tenait les bras écartés, mais il n’avait rien dans les mains. Sur son visage, la haine était désormais remplacée par la peur. Où était l’homme qui se prenait pour un dieu ?

Un craquement sinistre ébranla le couloir, comme si une tempête terrestre envahissait soudain l’espace. Comme si le ciel voulait punir l’orgueil démesuré. Drax fit encore un pas en arrière. Derrière lui se trouvait un sas.

Près de la porte, les cadavres d’un draxite et de deux marines. Bond se raidit en voyant ce qui était à côté de la main du draxite : une torche à laser. Alerté par son mouvement, Drax se retourna. Avec une vitesse étonnante pour un homme de sa corpulence, il ramassa l’arme.

— Enfin, j’aurai le plaisir de vous liquider ! dit-il avec un accent de triomphe moqueur. Je suis absolument désolé pour vous, monsieur Bond !

Bond leva la main comme pour implorer ; soudain il y eut un craquement, une fente apparut dans son gant. Drax porta les mains à sa poitrine : une flèche dépassait entre ses doigts.

— Cela me brise le cœur, monsieur Drax, dit Bond en singeant le ton de son ennemi.

Il ouvrit la porte intérieure du sas.

— Permettez-moi, dit-il en poussant Drax contre la porte qui s’ouvrait sur l’espace.

Drax le regardait, comme s’il ne croyait pas en la réalité de ce qui venait de se passer.

— C’est du cyanure, lui expliqua brièvement Bond. Dans trente secondes, vous serez dans l’autre monde.

Il referma la porte intérieure et actionna le levier qui ouvrait celle qui donnait sur l’espace. Drax fut aspiré dans le vide, comme par des cordes invisibles, et devint de plus en plus petit. Bientôt, il cessa d’être visible au milieu des étoiles avec lesquelles il avait cherché à rivaliser.

Entendant un bruit de pas, Bond se retourna. Holly courut vers lui et s’accrocha à son bras.

— Dieu merci ? Que se passe-t-il, Où est Drax ?

— Il est parti faire un petit vol, répondit-il.

Un marine apparut dans la porte et leva son arme sur Bond.

— Non ! hurla Holly.

— Docteur Goodhead ! Vous êtes de la N.A.S.A. !

— Je suis avec elle, dit Bond. Quelle est la situation ?

— Nous l’avons en main, mais la station se désintègre. Nous dérivons et nous allons tomber dans l’atmosphère.

Une violente explosion fit sursauter Bond. Le couloir suivant commença à se tordre et à se briser. Comme dans un film au ralenti, un satellite s’approcha d’eux, puis se détacha et, après leur avoir un instant masqué le ciel, s’éloigna dans l’espace.

— Filez ! À la navette tout de suite ! cria un officier en courant vers la sphère centrale.

— Vous venez ? demanda le marine. Nous sommes amarrés à un des satellites… S’il est toujours là.

Bond se retourna vers Holly.

— Il faut récupérer les sphères à gaz nervin !

— Mais comment faire ?

— Il doit y avoir moyen de les détruire avant qu’elles ne pénètrent dans l’atmosphère terrestre.

— Regarde, James ! dit Holly en lui montrant du doigt un Moonraker portant le chiffre 5 amarré contre le satellite. C’est la navette de Drax. Elle est équipée d’un canon à laser. Il faut la prendre pour aller détruire les globes.

Bond se mit à courir vers le satellite. Il y eut un craquement et pendant un instant il crut que la station se désintégrait. Puis il aperçut dans l’espace une forme qui s’éloignait du globe central : la navette américaine !

Il y aurait au moins quelques survivants !

Traversant le satellite, ils se dirigèrent vers le passage menant au Moonraker. Holly et lui s’installèrent précipitamment dans la cabine de pilotage. Il y eut une violente secousse et la tête de Bond frappa le toit, le satellite oscilla. Bond savait que d’un instant à l’autre, le couloir se briserait. S’ils ne partaient pas immédiatement, ils seraient emportés avec lui dans l’espace.

Holly essaya de manœuvrer une manette, fit la grimace et recommença.

— Que se passe-t-il ?

— C’est le système d’amarrage. Je n’arrive pas à le débloquer.

Bond jura et ouvrit la portière de son côté de la cabine. Il sauta à terre et courut au nez du Moonraker. Tout le dispositif d’amarrage avait été faussé. Les épais grappins de métal ne s’ouvraient pas. Bond essaya de tirer dessus mais compris aussitôt qu’il perdait son temps. Derrière lui, un long craquement lui rappela qu’il fallait faire vite ! Son front était couvert de sueur. Il chercha autour de lui s’il y avait quelque chose qui pouvait lui servir de levier. À côté de lui, il aperçut une rampe de lancement pivotante, sur laquelle reposait un véhicule spatial sphérique. Bond se retourna de nouveau et se trouva face à face avec Dents d’acier dont les vêtements étaient déchirés. Un filet de sang coulait au coin de sa bouche.

Bond attendit la réaction de l’homme : allait-il attaquer, ou au contraire l’aider ? Apporterait-il la vie, ou la mort ? Dents d’acier regardait alternativement Bond et les grappins. Sans un mot, il se pencha et ses mains énormes se serrèrent sur les barres métalliques. Il tira avec un effort tel que les veines saillirent sur son front. Une barre sortit de son logement et Dents d’acier la serra entre les dents. Il y eut un grincement aigu et Bond vit sa mâchoire mordre lentement le métal. Clac ! Le métal se brisa et au même moment le satellite tomba de trois mètres. Bond fut rejeté en arrière. La secousse faussa encore plus le dispositif d’ancrage : même avec une barre en moins, le Moonraker était plus solidement amarré que jamais. Dents d’acier essaya de forcer le grappin, mais sans résultat. Il regarda autour de lui.

Le craquement était maintenant continu, comme si une crevasse s’ouvrait. Dents d’acier montra du doigt le véhicule spatial, repoussant Bond vers la porte du Moonraker. Bond hésitait mais Dents d’acier était déjà en train de grimper dans la bulle. Bond s’installa à côté de Holly.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.

— Je ne sais pas. Je crois qu’il va essayer de nous pousser !

Dents d’acier était maintenant dans sa bulle, comme un poisson rouge trop grand pour son bocal. Le véhicule commença à vrombir.

À ce moment-là, une jolie fille en uniforme d’astronaute apparut dans le satellite. Elle courut vers la bulle et Dents d’acier ouvrit pour la faire entrer. Le satellite allait se détacher d’un moment à l’autre, mais le nez de la navette était toujours solidement fixé à l’ancrage. Ils allaient être entraînés vers une destruction inévitable. Holly manipulait désespérément toutes les commandes.

La bulle glissa sur la rampe à la vitesse d’un obus et il y eut une secousse qui précipita Bond en avant. Toute la structure du Moonraker commença à reculer. Tout à coup, les parois du satellite disparurent de leur champ de vision : ils étaient en plein ciel, au milieu d’une myriade d’étoiles.

— Ça y est ! Ça y est ! criait Holly.

Regardant par le hublot, Bond vit que la station spatiale se repliait sur elle-même comme un ballon de football qui se dégonfle. Au centre jaillissait une langue de flammes. Les derniers satellites se séparaient de la sphère centrale. En pénétrant dans l’atmosphère, ils rougissaient. L’un d’eux se désintégra.

Il se demanda si Dents d’acier avait été emporté avec le satellite, mais Holly lui montra la bulle, avec son fuselage cabossé, qui naviguait dans la même direction qu’eux. Derrière la fenêtre, Dents d’acier, avec une expression de concentration entêtée, se débattait avec les commandes. La jolie fille était derrière son épaule.

— Je ne sais pas si ce véhicule peut rentrer dans l’atmosphère, dit Holly.

— Dents d’acier est capable de rentrer dans n’importe quoi, répondit Bond avec un sourire. Nous ne sommes qu’à une centaine de milles de la Terre : il sera arrivé avant nous !

Holly ne dit rien, mais brancha le radar. Les sphères à gaz nervin étaient encore dans l’espace : s’ils n’arrivaient pas à les détruire avant qu’elles ne rentrent dans l’atmosphère terrestre, 300 millions de personnes mourraient… Cela pourrait déclencher une guerre atomique capable de détruire le reste de l’humanité. Elle scrutait désespérément l’écran sur lequel aucune image n’apparaissait.


CHAPITRE XIX
DE LA DESTRUCTION VIENT LA VIE

Bond regarda avec inquiétude les cercles concentriques sur l’écran du radar. Les ondes se déplaçaient de façon aussi anonyme et aussi meurtrière que celles qui marquent l’endroit où un homme est en train de se noyer.

— Comment savoir s’ils ne sont pas déjà rentrés ?

— Aucun moyen ! dit Holly en actionnant le contrôle.

— Regarde !

— Les voilà !

Holly regarda les trois points sur l’écran. Celui qui était le plus proche du centre avait les pulsations les plus marquées.

— Nous devrions établir le contact visuel d’ici quelques secondes.

— Tu veux dire que je devrais pouvoir voir quelque chose, répliqua Bond. Pourquoi parles-tu ce jargon ?

Il regarda l’écran de visée du tube à laser.

— Et comment est-ce qu’on tire avec cette chose ?

— Avec précision, si tu veux sauver nos vies ! dit Holly en quittant des yeux le panneau de commande pour regarder par la fenêtre. Tu as déjà été à la foire ? Tu verras deux images rouges sur l’écran : lune est nous et l’autre le globe à gaz nervin. Tu n’as qu’à manipuler les deux poignées jusqu’à ce que les cercles soient l’un sur l’autre : ils deviendront alors un cercle unique vert. À ce moment-là, tu es pointé correctement, et tu n’as plus qu’à appuyer sur le bouton.

Elle parlait sans trace de panique. Bond, qui aimait les femmes calmes, sentit à ce moment-là qu’il l’aimait.

— Regarde ! dit-elle.

Deux cercles rouges étaient en effet apparus sur l’écran. Ils se déplaçaient avec une lenteur rassurante. Une rapide correction de la manivelle droite et l’un des cercles dévia pour se mettre sur le chemin de l’autre. Le rouge devint vert et Bond appuya sur le bouton. Un éclair éblouissant sortit du nez du Moonraker et le cercle vert disparut. L’écran était vide.

— C’était trop facile ! dit Bond.

— Ça va devenir plus difficile ! répliqua-t-elle.

Comme pour lui donner raison, de violentes secousses commencèrent à se faire sentir.

Bond savait ce que cela voulait dire.

Encore un peu plus bas, et ils commenceraient à brûler comme la station spatiale. Leur angle d’impact n’était pas le bon. Il regarda l’écran de visée : deux nouveaux cercles rouges s’y étaient dessinés. On aurait dit des balles de ping-pong à la surface d’un récipient plein d’eau bouillante. Il se mit à ajuster les manivelles. Les cercles rouges se croisèrent un instant et repartirent. L’image devint verte pendant une fraction de seconde. Bond recommença à viser.

— Ils sont à notre portée, dit Holly.

— Je le sais bien, bon Dieu ! dit Bond, les mains agrippées sur les manivelles.

Une nouvelle secousse violente fit trembler le Moonraker, puis s’arrêta brutalement. Des gouttes de sueur tombaient sur l’écran.

— Allons-y, mes belles !

C’était comme un de ces jeux électroniques qu’on donne aux enfants pour Noël. Mais cette fois-ci, la vie de cent millions d’êtres humains en dépendait. Deux arcs rouges se croisèrent et il semblait qu’un cercle complet soit prêt à paraître. Bond retenait son souffle. Les deux cercles rouges se superposèrent et devinrent verts. Il pressa le bouton et le serpent de flamme fendit l’air. De nouveau, l’écran était vide.

— Tu es content de mon travail ?

— Tu es gagnant ! dit Holly d’une voix tendue.

Il regarda les commandes et se mordit la lèvre. Son visage était brillant de sueur. Bond toucha la paroi de la cabine et cria : sa peau resta collée au métal. Il réussit à arracher ses doigts, mais des ampoules se formèrent aussitôt : il était rôti comme dans un four. L’écran était toujours vide.

— Passe-moi le suivant.

— C’est fait.

L’écran n’indiquait toujours rien. Sur le radar, on ne voyait qu’un point minuscule. Le Moonraker sautait comme une balle sur une tôle ondulée. Le plexiglas de la fenêtre avant commençait à brunir et une odeur se faisait sentir. Bientôt, ce serait leur chair qui rôtirait !

— Mais où est-il ?

Il suivit le regard de Holly qui était rivé au panneau de contrôle. Sur tous les cadrans, les aiguilles pointaient vers la zone marquée « danger ». Des lumières rouges scintillaient. Tout était rouge, sauf l’écran de visée.

— Nous avons encore 50.000 pieds. Si nous n’y arrivons pas d’ici là, nous allons cramer.

Bond regarda l’altimètre : 250.000 pieds… 240.000 pieds. Ils tombaient à un angle mortel. Mais il n’avait pas le choix : c’était ça, ou condamner à mort cent millions de personnes.

— Le voilà !

Deux cercles rouges commencèrent à danser sur l’écran. Holly regardait devant elle un minuscule soleil qui s’éloignait au loin. Bond savait pourquoi il était incandescent. Il commençait à fondre dans l’atmosphère terrestre. Exactement comme eux. Les cercles rouges se précipitèrent l’un vers l’autre et puis il y eut un éclair vert. Bond appuya. Les cercles restèrent sur l’écran. Holly cria de douleur.

— Je ne peux pas continuer comme ça. Nous allons nous briser.

Bond ne dit rien. 220.000 pieds. Les yeux lui sortaient presque de la tête. La chaleur était insupportable. Les deux cercles se recouvrirent de nouveau un instant et il y eut un nouvel éclair vert. Il pressa instantanément, mais de nouveau trop tard. Les deux cercles sortirent de l’écran comme des yeux exorbités qui se moquaient de sa maladresse. Une sonnerie aiguë se fit entendre. Dans toute une section du panneau de commande les lumières rouges commencèrent à clignoter. 200.000 pieds ! C’était la mort !

— Je perds les commandes ! Les ailes commencent à brûler !

Bond se concentra sur les cercles. Ce serait peut-être la dernière fois qu’il se concentrerait. Le Moonraker était secoué comme par une main géante. Le bruit était assourdissant. Des lumières rouges clignotaient partout. Des volutes de fumée montaient des commandes. Ses talons étaient en feu. Holly criait de douleur. Bond luttait pour ne pas perdre conscience. Les deux cercles dansaient comme des kangourous et finalement entrèrent sur la même orbite. C’était comme de regarder une balle de golf au bord du trou ; mais une balle dont dépendaient cent millions de vies humaines. Les cercles tremblèrent puis se superposèrent et le vert apparut. Bond appuya et regarda la fenêtre avant. Une flèche blanche s’échappa en direction du cercle blanc teinté de rouge qui disparut aussitôt. Une violente explosion sembla faire soudain sauter le Moonraker et Bond vit Holly actionner le levier d’altitude. Puis il s’évanouit.


CHAPITRE XX
RETOUR SUR TERRE

Frédéric Gray était très content de lui. Heureusement qu’il se trouvait au voisinage de Houston en temps voulu pour représenter convenablement le gouvernement de Sa Majesté ! Il essaya de ne pas regarder de façon trop évidente vers les cameramen qui le filmaient pendant qu’il s’avançait dans le long couloir. Sa photo paraîtrait dans tous les journaux ! Cela serait excellent pour sa carrière : Frédéric Gray, l’homme qui est à l’endroit voulu au moment voulu. Toute la gloire de l’extraordinaire victoire spatiale britannique lui reviendrait. « M. » et son équipe étaient à des milliers de kilomètres de là, anonymes dans leur officine londonienne : c’est Gray qui serait considéré comme le cerveau de l’expédition britannique. D’ailleurs ce n’était que justice. Il avait demandé l’homme le plus capable, et apparemment, Bond avait réussi.

— Ne bougez plus, messieurs !

Le cameraman leva la main et la petite troupe s’arrêta docilement. Les caméras ronronnèrent. Frédéric Gray vit le microphone descendre au-dessus de sa tête. Il se mit à parler avec le débit lent et pompeux qui avait endormi des millions de téléspectateurs :

— … C’est un grand jour pour la coopération anglo-américaine et un grand jour pour l’humanité.

Le général dont il n’avait pas entendu le nom le regarda avec surprise et repoussant fermement mais poliment Gray de côté, il s’adressa aux photographes :

— Nous allons dans la zone de contrôle maintenant. Je vous serais reconnaissant de ne pas dépasser les barrières et de ne pas nous gêner.

Un garde armé portant un casque et des guêtres blanches ouvrit la porte et Gray s’avança. La pièce avait la disposition d’un théâtre, mais à la place de fauteuils elle contenait des rangées de consoles, et à la place de la scène une énorme carte du monde avec des points lumineux indiquant les satellites en orbite. Gray pensa à toutes les expéditions spatiales qui avaient été guidées à partir de cette pièce. Dommage qu’il en ait oublié le nom ! Il aurait dû demander à son secrétaire de lui préparer un dossier. Quelques mots bien sentis auraient fait bonne impression et montré à tout le monde à quel point il était au courant de tout. Heureusement, il n’y avait pas de microphone.

— C’est très impressionnant ! dit-il.

Le général se tourna et le regarda avec une antipathie à peine déguisée. Il détestait tous les politiciens, mais les politiciens anglais qui semblaient croire que l’Empire britannique existait encore lui faisaient plus mal au ventre que son ulcère.

Un homme à l’air résolu, vêtu d’une chemise à manches courtes sur la poche de laquelle on pouvait lire les mots « Directeur du contrôle », s’avança et fit un signe de tête aux nouveaux venus.

— Messieurs, je vous souhaite la bienvenue au centre de contrôle de Houston. Nous avons reçu un rapport de position et le contact visuel sera établi d’un moment à l’autre. Sur la carte, vous pouvez voir les lumières vertes qui se déplacent en direction de l’océan Indien. La lumière rouge représente notre vaisseau-pilote. Une fois que le commandant Bond et le docteur Goodhead seront à portée, nous aurons une transmission audio-visuelle.

Gray commença à se sentir aussi excité que les autres personnes présentes dans la pièce, mais pour de toutes autres raisons : il avait entendu son nom mentionné deux fois par l’homme qui parlait dans le microphone aux reporters. Il transmettait en direct : son nom serait donc entendu partout sur la planète. Jamais rien de tel n’était arrivé depuis l’alunissage d’Amstrong, Aldrin et… comment s’appelait donc le troisième astronaute ?

Le directeur du contrôle reprit la parole.

— Nous sommes particulièrement heureux de vous savoir parmi nous, monsieur Gray. En raison de l’importance historique de cette mission, je transmets directement ceci à la Maison-Blanche et à Buckingham Palace par satellite.

Gray ne fut capable que de marmonner un « Très aimable » indistinct. Il pensa à son retour en Grande-Bretagne… Assis dans une Rolls-Royce qui avait du mal à se frayer un chemin au milieu de la foule curieuse, on lui demanderait : « Voulez-vous vous charger de former le gouvernement, monsieur Gray ? » « Bien sûr, Majesté »… Jusqu’au jour où il serait enfin anobli : « Levez-vous, Sir Frédéric ! » Oui, il serait Sir Frédéric Gray.

— Ça y est ! cria un technicien assis devant un grand écran.

Gray s’avança aux côtés du général. Les cameramen se rapprochèrent. C’était le moment décisif. Gray dressa la tête pour que l’univers entier puisse voir les larmes de fierté qui remplissaient ses yeux au moment où il accueillait son protégé.

Ses yeux s’écarquillèrent soudain et peu à peu il commença à faire retraite, cherchant à se dissimuler derrière le général.

*
* *

— C’est l’heure du repos du guerrier, dit Holly.

Bond posa un baiser sur son épaule nue et regarda un morceau de dentelle qui flottait dans l’air sous ses yeux.

— Qui dira encore que la guerre ne rapporte rien… murmura-t-il. Sans elle, je n’aurais jamais eu l’occasion de faire l’amour en apesanteur !

— Oh ! James ! C’est merveilleux ! dit Holly en détachant ses lèvres de la bouche de Bond.

— Déjà ? dit Bond.

— Ne fais pas l’idiot, James !

— Il faut que je sois fou, dit Bond, pour faire l’amour en apesanteur dans mon état. Je devrais être à l’hôpital !

— Ne dis pas de bêtises ! Tu es en excellente forme. J’aime les hommes un peu brûlés en surface.

— Tu as des goûts morbides ! dit Bond en l’embrassant sur la bouche. Nous aurions dû attendre Venise.

— Tu vas me ramener à Venise, James ? demanda Holly.

— Je pense que nos employeurs ne nous refuseront pas une période de convalescence bien méritée !

— Tu ne crois pas que nous pourrions faire notre convalescence ici ?

— Et qu’est-ce que nous mangerions ?

— Et qui a besoin de manger ? dit Holly en embrassant goulûment les joues de Bond.

Bond s’arracha à ses baisers et se mit à flotter en s’éloignant d’elle pour pouvoir contempler le corps nu de Holly. Quelque chose qui bougeait sur la paroi de la cabine attira son attention : une petite caméra de télévision ! Au milieu de la lentille, une lumière rouge luisait lubriquement. Bond cligna de l’œil.

— Qu’est-ce qui se passe ? dit Dolly en flottant vers lui.

— Rien de grave, dit Bond en la recevant dans ses bras et en passant subrepticement le bras derrière son épaule pour arracher le câble de la télévision.

La lumière s’éteignit.

— Mais je pense que nous devrions tout de même penser à rentrer. Les gens doivent s’inquiéter pour nous.

Holly se mit à baiser la poitrine de Bond.

— Je t’en prie, James, fais-moi faire une fois de plus le tour du monde !

FIN
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